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1


A peine sortie de la douche, Cameron Roberts traversa nue le
salon pour rejoindre le bar. Les grandes fenêtres de l’appartement dominaient
Washington et la vue de nuit était à couper le souffle.


Elle se versa un doigt de scotch pur malt dans un lourd
verre en cristal et s’appuya contre le bar en regardant la ville et ses
lumières qui se mêlaient à celles des étoiles. A un moment, cette vue
exceptionnelle avait perdu le pouvoir de l’émouvoir, quand elle pensait que
plus rien ne pourrait jamais toucher son âme, quand elle était au-delà de la
solitude. Pourtant, elle avait eu tort.


Elle prit sur le tabouret du bar un peignoir en soie gris qu’elle
enfila rapidement, puis décrocha le téléphone. Elle composa le numéro qu’elle
connaissait par cœur et attendit impatiemment d’entendre la voix qui lui avait
manqué toute la journée.


— Allô ?


Cameron sourit.


— Comment est San Francisco ?


Après un bref instant de surprise, un rire grave lui
répondit :


— Comment veux-tu que ce soit ? Les hommes et les
femmes sont beaux, nous sommes en août, il ne pleut pas et le soleil brille.


— Ça m’a l’air parfait.


— Ça l’est.


Blair Powell s’assit au bord de son lit et regarda par la
fenêtre les maisons de bois et de verre qui s’alignaient sur le flanc de
Russian Hill. Au-delà des toits et des arbres, les eaux de la baie de San
Francisco reflétaient les couleurs du soleil couchant. C’était magnifique, elle
aurait souhaité que Cameron soit près d’elle pour partager cet instant. La voix
un peu tremblante d’émotions encore toute neuves, elle ajouta :


— Presque...


— Presque ?


Cameron sirotait son scotch en imaginant ses yeux bleus
profonds et ses belles boucles blondes. Elle s’appuya contre le canapé de cuir
et regarda la nuit. C’était curieux comme une vue qu’elle avait contemplée des
centaines de fois lui donnait soudain envie d’être avec quelqu’un alors que
pendant tant de longs mois elle en avait à peine eu conscience. Elle savait ce
qui avait changé, et cela n’avait été ni intentionnel ni très avisé.


— Quelque chose ne va pas ?


— Je n’ai personne pour m’accompagner au vernissage.


— Ah... je ne sais pas si je vais pouvoir faire quelque
chose pour toi. Je suis désolée.


— Ah non ? murmura Blair en plaisantant et en
cachant sa déception.


Il n’y avait rien de vraiment définitif mais elle avait
espéré que Cameron serait là. Elle enchaîna :


— Et de ton côté, quelles nouvelles ?


— Les tracasseries administratives habituelles. Trop d’opinions
différentes, trop de chefs de service, trop de gens préoccupés par leur
carrière politique.


Elle finit son verre et le posa doucement sur le bar. Elle
reprit avec un entrain factice :


— Comme je te le disais, rien de nouveau sous le
soleil.


— Donc ce debriefing va encore durer plusieurs jours ?


— Je crois, oui. Aujourd’hui ce n’était que le début,
nous avons revu l’enchaînement des événements. Qui était où, quand, à faire
quoi.


— Et demain ?


— Demain, ça va devenir intéressant.


Demain, c’est le jour où quelqu’un va être pendu.


— Tu n’as pas l’air vraiment inquiète.


— Non, je ne le suis pas. Tout va bien là-bas ? La
presse te court après ?


— Ça va, s’empressa de répondre Blair. Rien qui sorte
de l’ordinaire.


— Qui est avec toi ?


Elle avait passé en revue la mission avec Mac Phillips, son
bras droit, plus tôt dans la journée lors d’une pause pendant la réunion, mais
être loin de son équipe la rendait nerveuse. Les événements des dernières
semaines avaient clairement démontré que si quelqu’un était suffisamment
motivé, il pouvait passer entre les mailles du filet, aussi exceptionnels que
soient les moyens de protection mis en œuvre. Et ce n’était pas le genre de
chose qu’elle pouvait supporter facilement, surtout quand il s’agissait de
Blair.


— Stark est dans la chambre en face et Davis est en
bas, elle joue aux cartes avec Marcea et un type fabuleusement beau qui a un
délicieux accent italien.


Cameron rit.


— Ce doit être Giancarlo.


Elle imaginait parfaitement sa mère distrayant une maison
remplie d’artistes, de visiteurs étrangers et d’agents du Secret Service.


— Tout a l’air sous contrôle.


— Mac sait ce qu’il fait, Cam. Inutile de t’inquiéter.


— Je ne suis pas inquiète du tout, répondit Cameron,
heureuse que Blair ne soit pas là pour voir son visage.


La fille du président semblait avoir le pouvoir de lire en
elle comme un livre ouvert, même quand elle pensait que son expression ne
laissait rien paraître. Personne d’autre n’en était capable.


— Tu as l’air fatiguée.


— Je vais bien, répondit-elle automatiquement.


En fait, elle avait encore une terrible migraine après sa
commotion dans l’explosion qui s’était produite deux nuits plus tôt et elle n’avait
pas beaucoup dormi depuis qu’elle avait quitté le lit de Blair la veille.
Devoir expliquer pendant des heures comment deux agents fédéraux s’étaient
retrouvés aux soins intensifs n’avait pas aidé son mal de tête à céder.


 


Stewart Carliste, le directeur adjoint du Trésor[bookmark: _ftnref1][1]
ferma la porte derrière lui et lança un regard inexpressif au chef de la
sécurité de la fille du président.


— Vous allez bien ?


— Quelques bleus et des bosses, rien de grave.


Cameron s’installa à la droite du directeur en attendant
le debriefing et son rapport. Les représentants du FBI s’installeraient en
face, tandis que les membres de la Sécurité nationale et le chef de la sécurité
du président choisiraient de se placer entre les deux, en territoire neutre.
Pour le moment, elle et Carlisle étaient seuls dans la pièce, les autres
arriveraient dans le prochain quart d’heure pour discuter de la tentative d’assassinat
sur la personne de la fille du président.


— Si vous n’êtes pas prête, Roberts, dites-le moi
maintenant.


— Je vais bien, monsieur.


Il n’avait pas besoin de savoir qu’elle avait encore des
troubles de la vision, des nausées et des vertiges.


Il soupira lourdement et prit la chaise en tête de table.


— Bon, alors racontez-moi comment tout a pu merder
dans les grandes largeurs.


— Comment ça a merdé ? demanda Cameron en se
pinçant l’arête du nez. Le type était doué, un pro, il connaissait tous nos
protocoles de sécurité, il anticipait nos actions, il savait comment nous
allions nous déployer sur le terrain. Il avait toujours un coup d’avance sur
nous. Il venait de chez nous.


— Pourquoi vous ne saviez rien de lui ?


— Parce qu’on m’a tenue hors du coup ! Nous
avons tous été tenus à l’écart, vous le savez bien. Le FBI nous a caché des
informations, répliqua-t-elle en tentant de cacher sa colère.


Elle connaissait Carlisle depuis plus de douze ans. Elle
l’aimait bien, elle le respectait autant qu’elle pouvait respecter un
bureaucrate, mais ils ne travaillaient pas vraiment main dans la main non plus.
Son poste dans l’administration était par définition politique et il devait
jouer selon certaines règles. Il savait parfaitement qu’elle et son équipe
avaient été tenues à l’écart, qu’on leur avait caché certaines informations
importantes sur la menace qui pesait sur la vie de Blair, tout simplement parce
qu’il avait accepté qu’il en soit ainsi. Pas de gaieté de cœur sans doute, mais
il savait. Même involontairement, il avait mis la vie de Blair en danger et
pour cette raison, jamais plus elle ne pourrait lui faire confiance.


Elle ajouta plus calmement :


— Les services de renseignement interagences n’ont
pas su communiquer, rien de nouveau. Quelqu’un aurait dû avoir l’information
sur l’identité du tueur il y a des mois, bien avant qu’il devienne une menace
sérieuse. On peut s’estimer heureux de ne pas déplorer plus de pertes.


— Je ne peux pas mettre ça dans mon rapport.


— Vous me demandez ce qui s’est passé. Eh bien voilà
exactement ce qui s’est passé, on s’est fait botter le cul.


Carlisle regardait fixement vers le couloir.


— Et votre équipe ?


— Ils ont été irréprochables, dit-elle durement, le
regard intense. Ce n’est pas dans mon équipe qu’il faut chercher des
responsables, monsieur. S’ils veulent la tête de quelqu’un, ce sera la mienne.


— Espérons que cela n’ira pas jusque-là.


 


— Cam ? Tu es toujours là ? répéta Blair.


Cameron sursauta, désorientée.


— Quoi ? Oui, désolée.


— Qu’est-ce que tu me caches ? Tu as des ennuis ?


Blair se leva et chercha sa valise sous le lit. Quelque
chose n’allait pas. Cameron ne se déconcentrait jamais, pas comme ça. Elle s’obligea
à ne pas paniquer, même si le souvenir de Cameron juste après l’explosion
continuait de la hanter.


— Je peux prendre le vol de nuit pour rentrer à
Washington. ..


— Non.


Agitée, Cameron se leva brusquement et vacilla, étourdie.
Elle prit une longue inspiration et se rassit aussitôt, assaillie par un
vertige.


— Pour commencer, je ne devrais même pas discuter de ça
avec toi.


— Ne joue pas à ça avec moi, Roberts ! s’exclama
Blair en jetant sa valise brusquement.


Pas maintenant, pas après tout ce qu’on a traversé.


Cameron sourit en imaginant le regard étincelant de Blair.


— En plus, ce n’est pas le genre d’affaire dans
laquelle tu dois être impliquée. Il faut que tu restes en dehors...


— Je te demande pardon ? En dehors de quoi ?
De ma vie ?


La chambre lui semblait glaciale tout à coup, le crépuscule
beaucoup moins accueillant. Quand me verras-tu comme la femme qui t’aime
avant de me voir comme la fille du président ?


— Tu ne devrais rien savoir des mesures de sécurité qui
te concernent.


— Seigneur, Cameron... Comment peux-tu dire une chose
pareille ?


Elle ferma la fenêtre, essayant de s’imaginer Cameron seule
dans son appartement, qui avait sûrement besoin de davantage que sa voix.


Je n’ai même jamais été chez elle. Elle sait tout de moi
alors que je ne sais pratiquement rien d’elle.


— Il ne faut pas que l’on voie que tu t’inquiètes de ce
qui se passe ici, ou de moi, répondit Cameron gentiment. Ça mettrait la puce à
l’oreille de certains.


— La puce à l’oreille ? Et tu crois que ça
m’intéresse ?


Mais au moment même où elle le disait, elle savait qu’elle devait
s’y intéresser. Elle s’appuya contre la fenêtre et regarda le soleil s’enfoncer
dans les eaux de la baie. Difficile de croire qu’il s’était à peine passé
quelques heures depuis qu’elles s’étaient réveillées ensemble après ce
cauchemar. Cameron et deux de ses agents s’étaient presque fait tuer en tentant
d’arrêter un malade qui avait fait une fixation sur elle, qui était prêt à tuer
s’il ne pouvait pas la posséder.


 


 


Blair était allongée nue contre son amante endormie, un
bras sur sa poitrine. Pendant un instant, elle se laissa bercer par le plaisir
d’être contre elle, profitant de l’impression d’être enfin à sa place. Quand
Cameron s’étira, Blair posa un baiser sur son épaule qui laissa sur ses lèvres
un goût de sel. Elle lui demanda doucement :


— Nous sommes libres maintenant ?


— Oui.


Mais Blair savait que ce n’était pas tout à fait vrai.
Pour elle, la liberté était toute relative. Elle aurait toujours besoin d’être
protégée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Protégée des médias, des
admirateurs trop zélés et, dans un monde devenu la proie du terrorisme, des
individus sans nom ni visage qui cherchaient à les affaiblir en menaçant sa
vie, en l’intimidant. Aussi longtemps que son père serait président des
Etats-Unis, qu’elle serait la « première fille », et sans doute
ensuite, elle aurait besoin d’un service de sécurité. Et c’était une intrusion.


— J’aimerais assez que tu ne me fasses plus une peur
pareille pendant un moment, si ça ne te fait rien, remarqua Blair après un
autre baiser.


J’étais terrifiée la nuit dernière, je ne peux plus le
supporter.


Cameron embrassa ses cheveux blonds.


— Je n’ai aucune intention de te faire peur de
nouveau. Je sais que c’est difficile à croire, mais ce genre de situation est
extrêmement rare. J’espère que tu finiras par me croire un de ces jours.


— Tu ne vas pas démissionner, n’est-ce pas ?


— Je ne veux pas démissionner, répondit doucement
Cameron. C’est mon travail, Blair, et il me convient très bien. Je peux être
avec toi bien plus que si les circonstances étaient différentes. Je veux te
voir davantage qu’une fois tous les deux mois pendant les six prochaines
années.


Blair essaya vraiment de mettre ses peurs de côté et de
l’écouter. Cameron avait raison, si elle ne faisait pas partie de son équipe de
sécurité, il leur serait presque impossible d’être ensemble. Et alors même
qu’elle était le chef de sa sécurité, il restait difficile pour elles d’avoir
une vie personnelle. Mais ce n’était pas nouveau pour Blair. Elle avait dû
flirter avec les limites du système toute sa vie. Elle soupira.


— Je ne sais pas si ça va marcher, mais je veux tout
de même essayer.


— Si ça ne marche pas, je ferai ce qu’il faudra, la
rassura Cameron. Je t’aime.


 


 


Je ferai ce qu’il faudra. Malgré ses paroles
rassurantes, Blair savait parfaitement que Cameron pourrait très bien ne pas
avoir le choix. Elle ne pouvait pas démissionner, ni même demander à être
transférée tant que les derniers événements n’auraient pas été passés au
crible.


— N’oublie pas que je connais les gens qui sont
en soins intensifs à Manhattan. Et au cas où tu n’aurais pas remarqué, j’ai aussi
un intérêt personnel en ce qui te concerne, j’ai des sentiments pour
toi.


De nouveau, Cameron se souvint pourquoi toute relation
personnelle entre un agent et son protégé était formellement interdite. Ce n’était
pas exactement illégal, mais il y avait une règle non écrite et admise par tous
à l’Agence. La transgresser pouvait vous envoyer très rapidement au fin fond d’une
ambassade à l’autre bout du monde. Elle entendait la frustration dans la voix
de Blair. Ça ne se passe pas bien...


Elle ne s’inquiétait pas pour sa carrière, mais plutôt à l’idée
de ternir l’image de Blair et de son père. Son mal de tête insistant la fit
parler sans réfléchir.


— Tout ça regarde l’Agence, Blair. Tu es la fille du
président, pour l’amour du ciel ! Ce serait catastrophique que l’on
apprenne ton implication. Si quelqu’un l’apprend, cela pourrait être une vraie
casserole politique pour lui, sans compter que ta vie privée serait soudain
étalée en première page de tous les journaux.


— Je me suis débrouillée avec ma vie privée et j’ai
protégé la carrière de mon père sans ton aide bien avant de te rencontrer,
Cameron !


Même si elles étaient à des milliers de kilomètres l’une de
l’autre, le silence qui suivit sembla sinistre à Cameron. Elle tenta de
rassembler ses esprits malgré la douleur qui lui vrillait le crâne.


— Je suis désolée, je voulais simplement dire...


— Je sais ce que tu veux dire, Commandant, répliqua
Blair, glaciale. Je connais parfaitement mon rôle en tant que personnage public
et la façon dont je dois me comporter dans l’arène politique. Je pensais, à
tort visiblement, que nous avions une conversation privée. Une discussion entre
nous.


— Ecoute, je...


— Inutile de t’expliquer. Tu voulais autre chose ?


— Il faut que je parle à Mac, dit Cameron en se
frottant les yeux.


— Je te suggère d’essayer à son hôtel, je suis sûre que
tu as son numéro.


— Oui.


— Dans ce cas, bonne nuit, Commandant.


— Bonne nuit, répondit doucement Cameron, mais la ligne
était déjà silencieuse.


Elle reposa lentement le combiné et renversa la tête sur le
dossier du canapé. Puis elle soupira et prit une télécommande sur la table
basse avant d’éteindre la lumière en sachant parfaitement qu’elle ne dormirait
pas cette nuit.


***


Blair jeta le téléphone sur le lit et, très calmement,
retira son jogging avant d’enfiler un jean et son sweat-shirt favori, noir avec
les initiales NYU brodées en blanc à gauche sur la poitrine. Elle se dirigea
vers la porte, puis revint sur ses pas et récupéra son téléphone portable qu’elle
fourra dans une poche de son jean. Même furieuse, elle ne pouvait ignorer les
habitudes d’une vie et elle était trop bien entraînée pour agir stupidement.


Dans le couloir, elle trouva Paula Stark adossée au mur qui
gardait la porte de sa chambre. Le jeune agent se redressa brusquement. Elles
se regardèrent un long moment en silence.


— Je vais faire un tour, annonça finalement Blair.


— Je préviens Mac, répondit Stark.


Elle prit le téléphone accroché à sa ceinture et l’ouvrit d’un
mouvement du poignet. A sa grande surprise, Blair l’arrêta en posant une main
sur son bras.


— Non, s’il vous plaît. Je veux simplement marcher un
peu. Je ne vais nulle part.


Stark en oublia d’être impassible.


— Vous ne pouvez pas y aller seule, répondit-elle
vivement. En plus, le commandant...


— .. .n’est pas là. N’est-ce pas ? rétorqua Blair
brusquement.


Elle se détourna avant que Stark ne puisse lire la douleur dans
ses yeux. Ils peuvent bien me regarder vivre mais je ne leur montrerai pas
ce que je ressens !


— Eh bien, elle le saura quand même... Hé !


Blair s’éloignait déjà rapidement dans le couloir, Stark sur
les talons.


— Je vous en prie... mademoiselle Powell, laissez-moi
prévenir les véhicules.


Blair approchait de l’escalier, elle serait dehors, libre
dans quelques secondes.


— Si vous voulez me suivre, très bien, mais vous
seulement. Si vous perdez votre temps à papoter dans le petit micro dans la
manche de votre veste, je serai déjà partie.


Stark n’avait d’autre choix que de la suivre. Elle la
connaissait suffisamment bien pour savoir qu’il ne lui servirait à rien de l’obliger
à l’écouter. Si elle se sentait provoquée, Blair pouvait parfaitement leur
filer entre les doigts et disparaître. Elle l’avait déjà fait et c’était bien
plus dangereux pour elle que de sortir en compagnie d’un seul agent pour
assurer sa protection. Mac va me tuer... Dieu merci, le commandant n’est pas
là pour voir ça.


Il était à peine 21 heures, le ciel était clair, à peine
quelques nuages pour refléter les rayons argentés de la pleine lune. Dans une
ville romantique, pendant une nuit faite pour les amants, Blair était seule.


Dans la semi-obscurité, elle descendit rapidement la côte
derrière la maison de Lombard Street. Elle ne s’était plus sentie aussi seule
depuis très longtemps. Et avant, elle savait toujours quoi faire pour que cela
cesse. Quelques heures d’oubli dans les bras d’une belle inconnue, du plaisir
anonyme qui ne lésait personne, c’était ce qu’elle faisait jusqu’à ce que
Cameron fasse irruption dans sa vie un peu plus d’un an auparavant et ne change
tout.


— Comme si je lui avais demandé de le faire,
marmonna-t-elle.


— Je vous demande pardon ? demanda Stark qui
tentait de rester à sa hauteur.


— Rien.


Elles rejoignirent la route et se dirigèrent vers la baie.
Quand Blair se rendit compte que Stark ne ferait rien de plus que la suivre,
elle se détendit.


— Qu’est-ce que vous faites ici de toute façon ?
Je pensais que vous seriez en congé pendant un moment.


La question prit Stark par surprise, elle n’avait pas
imaginé que la jeune femme pouvait faire attention à l’emploi du temps des
agents assignés à sa surveillance. Elle rougit en espérant que Blair ne s’en
rendrait pas compte. Bien qu’elle soit celle qui passait le plus de temps avec
elle, tous les jours et dans toutes les circonstances, elles n’avaient pas eu
de conversations personnelles depuis des mois. Pas depuis qu’elles avaient
passé plusieurs heures assez frénétiques dans un lit. Enfin, moi j’étais
assez frénétique. Et en y repensant, on n’avait pas beaucoup parlé à ce
moment-là non plus.


— Vous ne pouviez pas rester éloignée ? devina
Blair.


Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi ces gens étaient
si pressés de risquer leur vie pour quelqu’un dont ils faisaient tout pour ne
pas être proches. Bien qu’elle connaisse tous les agents par leur nom, elle en
savait très peu sur leur vie personnelle. Ils la regardaient rarement, bien
trop occupés à regarder partout ailleurs. S’il lui prenait l’idée de se
déshabiller devant eux, ils ne broncheraient même pas. Enfin... Stark, si,
songea-t-elle en souriant. Mais uniquement parce qu’elle ne maîtrisait pas
encore totalement l’art de l’impassibilité. Et puis, je ne lui ferais pas ça.


— Après que tout le monde est parti à l’aéroport hier
soir, je me suis sentie inutile, confessa Stark.


Elle se plaça près de Blair, du côté de la rue.


— Il faut vivre, Stark, répliqua Blair gentiment.


— Après ce qui s’est passé, j’ai simplement... je ne
sais pas, je voulais être ici.


Blair soupira, parce qu’elle comprenait. Toute l’équipe
avait traversé de dures épreuves et bien qu’ils soient des étrangers à bien des
égards, ils étaient liés par la victoire qu’ils avaient partagée et la douleur
d’avoir perdu l’un des leurs. Cependant, Blair restait étonnée que Stark l’admette.


— Ça ne vous inquiète pas d’avouer des choses comme ça ?
Ça en met un coup à votre image de dure à cuire.


— De dure à cuire ? répéta Stark en riant.


Elle s’arrêta au coin de la rue et vérifia qu’il n’y avait
aucune menace. C’était un soir de semaine et il n’y avait quasiment personne
dans les rues. Elles traversèrent en se dirigeant vers le rivage.


— Tant que le commandant me fait confiance, je ne m’inquiète
pas trop de mon image.


— C’est si important ? Ce qu’elle pense de vous ?


— Bien sûr ! répliqua Stark, surprise. Enfin...
elle... elle est ce que je voudrais devenir.


— Méfiez-vous de ce que vous souhaitez, dit Blair
sèchement.


Tu ne vois pas ce que ça lui coûte ?


Stark garda le silence en accompagnant Blair jusqu’à la
plage. Elles descendirent l’escalier de pierre jusqu’au sable et s’assirent en
regardant le reflet de la lune sur les vagues.


— Comment va Renée ? demanda doucement Blair,
pensive.


Elle prit une poignée de sable blanc et le laissa glisser
entre ses doigts.


— Elle va bien, répondit la jeune femme en hésitant.


Elle ne savait pas trop comment elle devait parler à cette
femme avec laquelle elle passait pourtant le plus clair de son temps.


— Elle m’a plus ou moins virée de l’hôpital ce matin, c’est
pour ça que j’ai décidé de venir ici cet après-midi, pour retrouver toute l’équipe.


— Pourquoi elle vous a virée ? Vous étiez
casse-pieds ?


— Heu... peut-être un peu, oui.


 


Stark se tortilla dans le fauteuil en skaï et jeta un
coup d’œil à sa montre dans la semi-obscurité. 5 h 10. Du matin. La
veille, le commandant lui avait indiqué qu’elle n’était plus en service et elle
avait dormi tout l’après-midi. Dès qu’elle s’était réveillée, elle s’était
rendue à l’hôpital et avait trouvé Savard endormie. Elle avait décidé d’attendre
qu’elle se réveille. Il était alors 8 heures du soir.


Elle s’étira et se pencha vers le lit. Dans la lumière
qui parvenait du couloir, la peau habituellement café au lait de Renée
paraissait pâle, presque sans vie. Le cœur battant, Stark prit la main qui
reposait sur la couverture. Elle était chaude. Elle ferma les yeux, prit une
inspiration tremblante et frotta doucement sa joue contre les doigts de la
jeune femme.


— Hé..., dit Renée à voix basse en serrant la main
de Stark.


— Hé, tu es réveillée...


— Presque. Il y a de l’eau ?


— Oui, attends une seconde.


Stark remplit rapidement un gobelet en plastique et elle
approcha doucement la paille des lèvres de Renée.


— Là, vas-y.


Après quelques gorgées, la tête de Renée retomba sur l’oreiller.


— Merci.


— Tu veux que j’appelle une infirmière ? Tu
veux quelque chose contre... la douleur ?


— Non, pas encore. Parle-moi un peu, demanda-t-elle
d’une petite voix.


— Oui, bien sûr.


— Que s’est-il passé ?


Paula sentit son cœur se serrer. Elle lui avait déjà
raconté tout ce qui s’était passé. C’est sans doute normal qu’elle ait oublié,
non ?


Patiemment, elle reprit son récit depuis le début en
laissant de côté la partie concernant le sang. Et comme elle avait eu peur
quand elle s’était agenouillée près de Renée, la main posée sur son épaule, et
que le sang continuait de couler entre ses doigts.


— Paula ?


— Hein ? dit Stark en sursautant.


— Tu as dormi un peu ?


— Oui, beaucoup même.


— Tu as l’air... d’un fantôme.


— Non, je vais bien.


— Parfait, murmura la jeune femme en fermant les
yeux.


Stark écouta plusieurs minutes la respiration paisible et
régulière de Renée. Elle s’était endormie. Elle dégagea doucement sa main et
reposa celle de Renée sur la couverture. Quand elle leva les yeux, elle vit qu’elle
la regardait.


— Tu t’en vas ? demanda Renée d’une voix à
peine audible.


— Pas si tu veux que je reste.


— Je veux que tu partes.


— Oh.


Paula se redressa et détourna le regard.


— Paula ?


— Oui ?


— Regarde-moi.


Lentement, elle ramena son regard vers elle. La chambre
était suffisamment claire pour qu’elle voie le bleu brillant de ses yeux et
elle ne put s’empêcher de sourire.


Renée lui rendit son sourire.


— Je vais me remettre parfaitement, aussi vite que
possible.


— Je sais bien, dit Stark rapidement.


— Non, vraiment. Et tu ne vas pas rester assise là à
t’inquiéter pendant ce temps.


—Je ne suis pas in...


— Retourne travailler si tu ne veux pas te reposer.
Appelle-moi tous les jours.


— Tous les jours ? dit Stark en souriant. Le
matin ou le soir ?


— Comme tu veux.


— Les deux ?


— Si tu veux.


— Oh, je veux.


 


— Casse-pieds ? Oui, sans doute, admit-elle en
riant. Oui, certainement.


Blair vit le sourire lumineux que même la nuit ne pouvait
dissimuler. Ah ah, notre jeune Stark a le béguin, je me demande...


Le téléphone de Stark rompit soudain le silence.


— Ne répondez pas, demanda Blair.


Stark secoua la tête.


— Il le faut.


Quand elle entendit la voix familière, elle fut heureuse de
l’avoir fait.
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— Elle est avec vous ?


— Oui, madame, elle est ici, répondit Stark en bondissant
sur ses pieds, presque au garde-à-vous.


— Il y a quelqu’un d’autre ?


— Non, madame.


Les directives sont pourtant claires, songea Stark
avec appréhension, il devait toujours y avoir au moins trois agents pour
encadrer Aigrette dès qu’elle sortait. Elle savait parfaitement que la fille du
président n’était pas suffisamment protégée et que c’était de sa faute.


Et voilà, je vais me retrouver à faire de la paperasse
derrière un bureau, si j’ai de la chance.


Chaque sortie publique d’Aigrette était précédée par des
semaines de préparation. C’était essentiellement un travail de bureau, taper
des rapports pour coordonner toutes les forces de sécurité nécessaires,
préparer les plannings pour tout le personnel, faire et refaire les itinéraires
de départ et d’arrivée, repérer tous les endroits où il faudrait s’arrêter,
tout ça pour tous les jours du voyage. Cette procédure générait des montagnes
de papiers. Y être assigné était comme une condamnation à mort pour tout agent
qui souhaitait rester sur le terrain.


Stark attendit que le couperet tombe.


— Elle est en sécurité ?


— Oui, madame.


— Décrivez-moi le terrain.


— L’océan devant, un grand bâtiment à gauche, heu... ça
doit être le Fort Mason, l’embarcadère et le quai à droite, plutôt déserts à
cette heure, et la rue derrière nous. Personne dans les environs. Contact peu
probable avec des civils.


— Très bien, restez sur le qui-vive, Stark.


— Compris.


— Passez-lui le téléphone, s’il vous plaît.


Blair prit le téléphone que Stark lui tendait.


— Allô ?


— Tu ne réponds pas sur ton portable.


— Je sais.


Cameron avait l’air plus inquiète qu’en colère. Blair se
détourna légèrement tout en sachant que Stark ferait de son mieux pour ne pas
écouter la conversation. Ce n’est pas comme si elle ne soupçonnait rien,
cela dit. Comme les autres d’ailleurs. Mais soupçonner et savoir sont deux
choses très différentes.


— Pourquoi ? Tu n’as ni radio ni biper, si tu ne
prends pas ton téléphone, tu sais très bien qu’on sera incapables de t’aider, c’est
dangereux...


— Je l’ai pris, au cas où. Je ne l’ai pas allumé.


Il faisait complètement nuit maintenant, les rayons de lune
luisaient faiblement sur l’eau noire. Je sais que je peux appeler en cas de
problème.


— Merci.


— Comment savais-tu que j’étais sortie ?


A l’autre bout du pays, Cameron regardait par la fenêtre les
feux de signalisation d’un avion qui clignotaient dans le ciel à l’approche de
l’aéroport.


— Je ne savais pas où tu étais. Comme tu ne
répondais pas sur ton portable, j’ai appelé la maison et j’ai eu Davis. Elle
est allée voir à l’étage et m’a dit que Stark et toi n’étiez plus là. Vous n’étiez
pas non plus dans la chambre.


Blair éclata de rire.


— Tu n’as quand même pas cru que... ?


— Non.


— Ce n’est pas de sa faute.


Après un silence, Blair ajouta :


— Cameron, ce n’est pas de la faute de Stark. Je ne lui
ai pas laissé le choix.


— Non, tu le fais rarement. Ce n’est pas une excuse
pour autant.


Blair passa une main dans ses cheveux et se leva. Elle s’éloigna
de quelques pas mais Stark la suivit. Une main sur le téléphone, elle chuchota :


— Vous ne pouvez pas me laisser cinq minutes ?


— Non, je ne peux pas, je suis désolée. Je suis toute
seule, je ne peux pas m’éloigner.


— Tout va bien, regardez autour de vous, il n’y a
personne, alors fichez-moi la paix.


Stark ne bougea pas.


— Bon sang, elle est presque aussi têtue que toi !


— Elle ferait bien si elle est toute seule avec toi.


— Pourquoi tu voulais me parler ?


Deux longues secondes de silence.


— Cameron ?


— Je ne pouvais pas dormir.


Au tour de Blair de rester silencieuse. La gorge soudain serrée,
elle ne trouvait plus ses mots, l’émotion l’étouffait. Cameron lui faisait
souvent cet effet, elle la surprenait alors même qu’elle était trop en colère
pour se laisser émouvoir. Parfois elle passait au travers de sa colère et
trouvait les endroits qui importaient vraiment. Elle n’était toujours pas
certaine d’aimer le fait que quelqu’un détienne ce genre de pouvoir sur elle,
mais elle ne pouvait empêcher que cela se produise. Cela lui faisait mal.


— La dernière fois que ça t’est arrivé, tu es venue me
rejoindre au lit, répliqua Blair avec une pointe de regret et de défi.


— Si je pouvais, j’aimerais bien. (Un silence.) Tu me
laisserais faire ?


— Tu as vraiment besoin de me le demander ?


— Tu es sortie de la maison sans prévenir personne, tu
as éteint ton téléphone, tu es à cinq mille putains de kilomètres et je ne peux
pas voir ton visage. Oui, j’ai besoin de le demander.


— Tu as le don de me mettre tellement en colère.


— Je sais. Ce n’est pas ce que je veux.


— Je sais.


— Tu sais très bien me mettre en boule aussi.


— Oui, répondit Blair plus doucement. Il fallait juste
que je sorte, c’est tout.


— Tu n’as pas répondu à ma question.


— La réponse est oui, ce sera toujours oui.


— Je suis désolée de t’avoir contrariée. Tu veux bien
rentrer à la maison maintenant ? S’il te plaît ? demanda Cameron avec
un soupir las.


— Eh bien, j’avais prévu une virée en ferry jusqu’à
Alcatraz...


— Blair... mon sens de l’humour est plutôt poussif à l’heure
qu’il est.


— Très bien, Stark et moi allons rentrer.


— Non, j’appelle Mac et je vous envoie une voiture.


— Cam, personne ne nous a remarquées, nous sommes à
deux pas de la maison, je t’assure, tout ira bien.


— Seulement si Davis vous rejoint.


— ok, s’il le faut vraiment.


— Rends le téléphone à Stark. Attends ! Tu m’appelles
quand vous êtes arrivées ?


— Stark ne peut pas le faire ?


— Ce n’est pas pareil.


— J’espère bien que non, répondit Blair en souriant.
Stark, le commandant, pour vous.


Felicia Davis les rejoignit à mi-chemin de la maison. La
jeune femme noire les salua cordialement et se plaça à côté de Stark, un pas
derrière Blair.


Celle-ci oublia rapidement leur présence et se remémora sa
conversation avec Cameron. Elle ne pouvait s’enlever de la tête que quelque
chose n’allait pas. Même si elles ne se connaissaient que depuis un an et que
pendant cette période elles s’étaient peu vues, Blair pouvait quand même dire
que Cameron semblait nerveuse. C’était davantage que de la fatigue.


Cameron avait passé quatre mois douloureux à l’hôpital après
avoir pris une balle destinée à Blair. Elles étaient ensuite devenues amantes,
ça faisait seulement deux mois, deux mois assez chaotiques.


Pour la première fois de sa vie, Blair avait dû faire face à
la dure réalité : à cause de la position de son père, sa vie valait
davantage que celle d’un autre être humain. C’était un fait que la plupart de
ceux qui étaient protégés par le Secret Service n’avaient jamais à
réaliser et qu’elle ne pouvait accepter. Hantée par l’idée que cela avait
presque coûté la vie à la femme qu’elle aimait, Blair trouvait de plus en plus
difficile de permettre aux agents de se placer entre elle et le danger. Si,
avant, elle avait souvent tenté d’échapper à ceux qui la protégeaient parce qu’elle
trouvait leur présence insupportable, elle tentait maintenant de leur échapper
pour qu’ils ne risquent pas leur vie. C’était sans doute stupide et elle
espérait que personne ne s’en apercevrait.


Intellectuellement, elle comprenait pourquoi il fallait qu’elle
soit protégée. Si elle était kidnappée, la pression sur son père serait intenable,
il serait la proie de tous les chantages. Et en tant qu’homme et père, il
céderait à ce chantage. Mais en tant que président, jamais il ne pourrait
accepter. Pour cette raison, elle devait faire en sorte qu’il ne soit jamais
placé dans cette position. C’était très inconfortable et cela durait depuis qu’elle
était adolescente, depuis que son père avait été élu gouverneur, puis durant
les huit ans qu’il avait passés à la vice-présidence avant d’être élu
président. Et elle n’avait rien trouvé de mieux à faire que d’avoir une liaison
avec la responsable de sa sécurité.


Ma vie était bien plus simple il y a un an.


— Vous avez dit quelque chose, mademoiselle Powell ?
demanda Felicia Davis.


— Non, rien.


Elles marchaient en silence. Quand elles arrivèrent à la
maison, elles entrèrent par la porte de devant, Marcea Casells, la mère de
Cameron, souhaitait justement une bonne nuit à ses autres invités. Elle les
accueillit avec un sourire.


— Je vois que vous vous êtes retrouvées.


— Oui, répondit Blair en lui rendant son sourire.


Marcea portait un chemisier vert émeraude, un pantalon noir
et ressemblait à Cameron dans une version plus douce et plus âgée. Elle lui
sourit avec chaleur. En tant que peintre elle-même, Blair ne pouvait qu’admirer
cette artiste talentueuse.


— Je peux vous offrir quelque chose ? Un verre ou
quelque chose à manger ?


— Un porto, ce serait parfait, répondit Blair.


— Très bien.


Les deux agents qui l’accompagnaient déclinèrent l’invitation.
Davis traversa le salon et disparut à l’arrière de la maison pour surveiller le
jardin. Stark la suivit et prit position dans la salle à manger séparée du
salon par une arche. Elle avait une vue dégagée sur la porte d’entrée, mais
elle était assez loin de Blair et de Marcea pour leur laisser un peu d’intimité.


La maison était de style contemporain, à plusieurs étages,
avec de grandes baies vitrées, des mezzanines, dans un style épuré très chic.
Les lignes nettes et froides étaient contrebalancées par les teintes chaudes
des tapis et de l’ameublement. C’était un condensé d’architecture tout droit
sorti d’un magazine, mais vivant. Parmi les nombreux tableaux sur les murs, il
n’y en avait qu’un de Marcea. Malgré sa réputation internationale, elle avait
la même pudeur que sa fille.


— Vous avez parlé à Cameron ?


Marcea remplit deux verres en cristal, en tendit un à Blair
qui s’était installée sur le canapé avant de s’asseoir face à elle sur un
fauteuil.


— Elle vous cherchait.


— Je l’ai eue au téléphone il y a quelques minutes.


— Je suppose qu’elle a cru que je ne le remarquerais
pas, mais elle semblait... inquiète.


Blair hésita. Elle n’avait pas l’habitude de parler de sa
vie intime, avec personne. Enfin, sauf avec Diane. Diane Bleeker était son
agent et sa meilleure amie, elles avaient aussi longtemps été des rivales quand
il s’agissait des femmes, mais elles se comprenaient. Cette compréhension était
sans doute la chose la plus importante qu’une amie pouvait offrir.


Toutefois, et bien qu’elle connaisse Marcea depuis peu,
elles avaient partagé des expériences difficiles qui avaient rapidement forgé
des liens entre elles. Pendant près de quarante-huit heures, elles avaient
veillé Cameron avec la même inquiétude, la même angoisse, sans savoir si elle
allait survivre. Elles avaient été les témoins silencieux de cette bataille
contre la mort et connu la même peur et la même incertitude. Elles avaient
autre chose en commun. Leur amour pour Cameron.


— Elle était inquiète, confirma Blair avec un faible
sourire. C’est de ma faute, je crois. J’ai décidé d’aller faire un tour et je n’ai
pas suivi les ordres à la lettre.


— Je peux facilement imaginer comme cela doit être
pénible.


— C’est vrai. Mais je suppose que je devrais y être
habituée depuis le temps.


— Je doute que je puisse jamais m’habituer à une telle
situation. Je crois sincèrement que Cameron en est également tout à fait
consciente, répondit Marcea gentiment.


A son grand désarroi, Blair sentit les larmes lui picoter
les yeux. Elle se leva brusquement et alla se poster devant la fenêtre en
tentant désespérément de contrôler ses émotions.


— Cameron comprend, répondit finalement Blair, le dos
tourné. Je sais qu’elle comprend. Mais elle doit faire son travail et c’est sa
priorité.


— Oui, je sais combien elle prend ses responsabilités
au sérieux et c’est bien pour cela qu’on lui a confié ce poste. Le fait qu’elle
soit amoureuse de vous doit être un vrai défi pour vous deux.


Surprise, Blair se retourna brusquement.


— Elle vous a dit...


— Non, répondit Marcea avec un sourire. Mais c’est
évident à la façon dont elle vous regarde. Je n’essaie pas de lui trouver d’excuses
vous savez, elle est comme son père, totalement dévouée à son travail, parfois
au détriment d’elle-même. Mais pour sa défense...


— Vous n’avez pas besoin de prendre sa défense, je 1’...


Blair se tut soudain, choquée. Elle n’avait pas l’intention
de dire ça. Elle ne l’avait jamais avoué à personne avant aujourd’hui. D’abord
parce qu’il n’y avait jamais eu personne à qui l’avouer. Et s’il y avait eu
quelqu’un, elle n’aurait pas eu suffisamment confiance pour en parler. Pas même
à Diane. Pourtant elle lui faisait confiance pour garder le secret, mais le
dire aurait été donner trop de réalité à ses sentiments. Il aurait fallu
accepter sa propre vulnérabilité. Le dire, c’était le ressentir et c’était
terrifiant.


Marcea reprit doucement :


— Je n’avais pas l’intention de prendre sa défense. Je
suis désolée, c’est la mère qui parle. Je voulais simplement dire que malgré
son entêtement, elle tient beaucoup à vous.


— Je le sais bien.


Blair finit son porto et posa le verre sur un plateau en
argent sur le comptoir. Je me demande simplement qui est celle à qui elle
tient le plus, moi ou la fille du président. Elle se détourna et murmura
platement :


— Il faut que je l’appelle. J’avais promis de lui dire
que nous étions bien rentrées.


— J’espère que je ne vous ai pas offensée.


— Non, pas du tout.


Avec un hochement de tête elle sortit et croisa Stark.


— Je vais me coucher.


Stark avertit aussitôt Mac qu’Aigrette était en sécurité
pour la nuit avant de prévenir le commandant à Washington. Elle pouvait
maintenant elle aussi aller se coucher. Elle jeta un coup d’œil à sa montre en
se demandant s’il était trop tard pour appeler l’hôpital à New York.


Blair se doucha rapidement et s’allongea nue entre les
draps. Elle éteignit la lumière et composa le numéro de Cameron à la lueur de l’écran
de son portable. Elle décrocha à la première sonnerie.


— Roberts.


— C’est moi.


— Tout va bien ?


— Tout est sécurisé.


— Bien. Et toi, ça va ?


Blair adorait cette voix. Elle soupira et ferma les yeux
avec l’impression que Cameron était à côté d’elle.


— Fatiguée je crois. Le décalage horaire sans doute.


— On a eu quelques jours difficiles.


Elles ne parlèrent pas des événements des deux semaines
précédentes, la tentative d’assassinat, la voiture piégée, les explosions,
toutes dirigées contre Blair et les membres de son équipe de sécurité.


Blair se mit sur le côté pour pouvoir regarder par la
fenêtre la lune qui apparaissait et disparaissait derrière les nuages. La
maison était silencieuse, si différente de son appartement de Gramercy Park où
les bruits de la ville l’entouraient toujours. La vue aussi était différente de
celle de New York, le ciel était plus clair et les étoiles plus brillantes. C’était
beau, elle se sentait seule.


— A quoi ressemble la vue... de ta fenêtre ?


Après un silence, Cameron répondit :


— Le ciel est zébré de nuages et très sombre. Je vois
les étoiles, des millions, et je vois des avions qui atterrissent et qui décollent.
Il y a une lueur sur la gauche qui se reflète sur les nuages bas, la Maison
Blanche. C’est toujours illuminé, je me demande comment quelqu’un peut
dormir... Mais toi tu connais ça, non ? ajouta-t-elle en riant.


— Ce n’est pas facile de dormir là-bas, pour plusieurs
raisons. Les lumières, les gardes, la taille des chambres. C’est comme dormir
dans un musée. Ce n’est pas l’endroit que je préfère, comme tu le sais.


Cameron sourit et posa ses pieds nus sur la table basse.
Elle s’était servi un autre verre en attendant l’appel de Stark et en espérant
celui de Blair. Elle prit son verre et le fit lentement tourner dans sa main.


— J’ai remarqué.


— Il est quoi ? Presque 3 heures du matin là-bas ?


— Presque.


— Et à quelle heure les bureaucrates se réunissent ce
matin ?


— A 7 heures. Je crois qu’ils se sentent coupables de
ne pas faire grand-chose, ils font des heures supplémentaires pour le cacher.


Blair rit.


— Je crois que tu as raison. Tu devrais aller dormir,
Cam. Tu dois être encore plus fatiguée que moi.


— Je n’ai pas à gérer le décalage horaire au moins.


— Non, mais tu n’as pas beaucoup dormi cette semaine et
tu as mal.


Il y eut un silence durant lequel Blair imagina Cameron
cherchant une réponse évasive. Ce qui signifiait qu’effectivement elle
souffrait. Autant elle savait garder ses secrets, autant elle ne savait pas
mentir.


— Tu souffres beaucoup ?


— J’ai mal à la tête, c’est sans doute dû au fait d’avoir
écouté Doyle pendant douze heures...


— Cameron...


Elle soupira.


— J’ai l’impression d’être passée sous un rouleau
compresseur. Deux fois.


— Quoi d’autre ?


Elle avait vu les contusions la veille – Seigneur, comme
elle me manque déjà – et même si cela semblait douloureux, il en fallait
plus à Cameron pour se plaindre.


— Rien de bien méchant... quelques vertiges, je vois
trouble...


Blair se redressa brusquement.


— Tu ne devrais pas travailler, tu devrais être au lit !
Tu ne peux pas repousser ce debriefing ?


— Il faut le faire, le plus tôt sera le mieux. Le
déroulement des événements à tendance à devenir flou après un moment. Les gens
ont des trous de mémoire sélectifs, ou se souviennent subitement de choses qui
ont tendance à redorer leur blason et à faire passer les autres pour des
incapables.


— Tu penses que ça va mal se passer, n’est-ce pas ?


Encore une fois, Cameron hésita. Elle avait passé plus de douze
ans au département du Trésor et elle n’avait pas l’habitude de parler de son
travail. Même quand elle était avec Janet, elles ne parlaient pas boutique,
pourtant Janet était flic. Si nous avions parlé un peu plus, j’aurais
peut-être su où elle devait être ce matin-là. J’aurais pu la prévenir, elle ne
serait peut-être pas...


— Cam?


Elle se frotta les yeux.


— Désolée. Je crois que je suis vraiment fatiguée. Nous
avons eu un mort et deux blessés graves. Tu n’es pas passée loin d’être
toi-même victime. Pris séparément, c’est déjà du sérieux, tout ensemble... ça
va être compliqué.


— Mais tu ne vas pas avoir de problèmes ? Bon
sang, Cameron, tu as failli te faire tuer ! Sans toi, qui sait ce qui
serait arrivé à Grant et Savard.


— Tout ira bien, ne t’inquiète pas.


— Tu me raconteras ?


Blair savait qu’elle lui demandait presque l’impossible,
mais elles avaient déjà bousculé tellement d’interdits, et si elles voulaient
avoir un avenir ensemble...


Elle attendit. Je t’en prie, ne me laisse pas dans le
noir.


— Tu auras droit à un rapport complet.


— Tu me manques.


Ce n’était pas facile à dire mais c’était un sentiment si
puissant qu’elle ne savait pas quoi en faire à part le dire ou s’étrangler
avec.


— Je donnerais tout ce que j’ai pour être allongée près
de toi. Tout.


— Tu sais ce qui m’agace le plus chez toi, Roberts ?


— Non, quoi ?


— Je ne peux pas rester en colère très longtemps contre
toi.


Cameron rit doucement, elle se sentait soudain beaucoup mieux.


— Il faut bien que j’ai quelque chose pour moi, parce
qu’en ce moment on ne peut pas dire que je fasse l’unanimité.


— Tu as tort à ce sujet, Commandant, répondit Blair en
tirant le drap sur elle, elle avait froid soudain.


Tu n’as pas idée à quel point je suis folle de toi.


— Tant mieux, répondit doucement Cameron en fermant les
yeux. Ça ira mieux une fois que j’en aurai fini avec ces réunions.


— Vraiment ? répondit Blair, sceptique. Les choses
ne changent jamais à Washington, tu le sais très bien, c’est toujours la même
histoire.


— Les choses iront mieux pour toi en tout cas.
Maintenant que nous l’avons stoppé...


— Maintenant qu’il est mort.


— Oui, maintenant qu’il est mort, ta vie va être un peu
plus facile.


— Tu as les dernières informations sur son identité ?


Cameron hésita à peine une seconde.


— Non, pas encore. Toutes les infos sont à Quantico et
tu sais comme ils sont pressés là-bas.


— Mais il n’y a aucun doute, n’est-ce pas ?


— Non, nous avons eu le type, répondit Cameron avec un
maximum de conviction. On ne pourra pas confirmer son identité à cent pour cent
tant que les légistes n’auront pas fini, mais Savard l’a eu, et c’est tout ce
qui compte. Son nom n’a pas d’importance.


Blair frissonna sous le drap, consciente de ce que Cameron
ne disait pas. L’équipe d’intervention du FBI avait effectivement le corps de
quelqu’un. Et ce quelqu’un était probablement l’homme qui la traquait, qui la
menaçait et qui avait mis son équipe de sécurité en danger. Mais elle était
trop intelligente pour ne pas savoir que seul le temps leur dirait s’ils
avaient eu celui qui la menaçait.


— Tu vas pouvoir venir au vernissage de ta mère ?
demanda Blair en changeant délibérément de sujet.


Il n’y avait pas grand-chose de plus à dire en ce qui
concernait Loverboy.


— Je vais essayer. Je n’ai pas souvent l’occasion de
participer et je sais combien celui-là est important. Je ferai de mon mieux.


— Bien. Elle ne te dira rien, mais je sais qu’elle
aimerait que tu viennes.


Cameron soupira et frotta encore ses yeux fatigués.


— Je sais.


— Allez, va te coucher, essaie de dormir un peu.


— J’y vais.


Mais elle se demandait si elle allait pouvoir dormir
maintenant qu’elle avait entendu le pardon dans la voix de Blair.


— Tu m’appelles demain ?


— Oui, dès que j’ai un moment. Pour demain matin, Mac
devra...


— Cameron, Mac peut très bien se débrouiller seul. Tout
ira bien.


— D’accord, murmura-t-elle. Bonne nuit, Blair.


— Bonne nuit.


Blair éteignit son téléphone et le posa sur la table de
nuit. Elle se blottit sous les couvertures et regarda par la fenêtre.


Cameron reposa doucement le combiné avant de se lever et de
s’étirer. Elle avait mal aux épaules après avoir été projetée au sol par la
force de l’explosion. Elle s’approcha de la fenêtre, son verre à la main, et
contempla le ciel.


Elle finit son verre avant de le poser sur le comptoir. Il
fallait qu’elle dorme. Mais alors qu’elle se dirigeait vers sa chambre, le
téléphone sonna.


Elle décrocha immédiatement.


— Roberts. Non, c’est bon, laissez-la monter.


Une minute plus tard, elle ouvrit la porte à une très jolie
jeune femme blonde en robe du soir.


— Bonsoir, Claire.
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Cameron ouvrit les yeux dans l’obscurité, un souffle chaud
sur sa nuque. Une femme contre elle, une poitrine pleine contre son dos, un
bras sur sa hanche, une main qui la caressait doucement. Elle voulut se
retourner mais le bras l’en empêcha. Une voix rauque et familière, autoritaire,
lui dit à l’oreille :


— Non, ne bouge pas. Et ferme les yeux.


Toujours sur le côté, Cameron obéit, elle ferma les yeux.
Chaque cellule de son corps était concentrée sur la caresse au creux de sa
hanche, sur ses côtes, sur son ventre. Des caresses légères, qui la laissaient
haletante quand la main la tourmentait pour l’abandonner un instant plus tard
et recommencer.


— Ah...


— Chhh...


Très vite, elle se sentit excitée et souleva les hanches
pour inviter cette main à poursuivre son voyage plus bas, entre ses cuisses.
Les doigts l’écartèrent et trouvèrent sa chaleur, glissèrent sur ses nerfs à
vif. Des lèvres douces et sensuelles explorèrent son visage, embrassèrent ses
paupières et sa joue avant de prendre sa bouche dans un baiser possessif.


Elle s’entendit gémir, elle tremblait de soulagement, elle
allait bientôt se rendre sous l’exquise torture.


— Tu as prévu de me faire jouir ? demanda-t-elle
dans un souffle.


— A la fin, oui.


La caresse des doigts se poursuivait, traçant les contours
de la chair tendre, augmentant son désir qui réclamait satisfaction avec
insistance.


— Maintenant ? J’es...


— Sois patiente.


— Ce n’est... plus moi qui décide, tu es aux commandes,
bafouilla-t-elle.


Un rire rauque.


— J’étais toujours aux commandes, ce n’est pas
exactement ce que tu voulais ?


— Tu sais bien... que si, répondit Cameron en écartant
les jambes.


— A plat ventre, ordonna la voix sucrée.


— J’y suis presque, je peux...


— Obéis.


Tremblante, Cameron se retourna sur le ventre et serra l’oreiller
dans ses bras, le visage tourné, offrant sa bouche. Elle gémit quand la main
glissa de nouveau entre ses jambes. Les doigts la pénétrèrent tout en titillant
son clitoris.


— Oh oui...


Elle était bien trop loin pour contenir plus longtemps son
orgasme.


— Tu vas me faire jouir, prévint-elle.


— Je sais. C’est bien ce que tu veux, non ?


— Oui. Oui, c’est ce que je veux. Oh oui... Clai...


Cameron s’assit brusquement sur le lit, réveillée en sursaut
par l’imminence de son orgasme. Le souffle court, elle repoussa les couvertures
et s’assit au bord du lit. Les deux mains serrées sur le matelas, elle luttait
pour retrouver le contrôle de ses sens.


— Bon Dieu...


Les jambes tremblantes, elle se tenait sur le fil, mais
parvint finalement à se calmer. Les chiffres rouges de son réveil indiquaient 6 h 05.
Elle s’était couchée à peine une heure plus tôt. Seule.


En sueur, elle se dirigea d’une démarche incertaine vers la
salle de bains et tourna brusquement le robinet d’eau froide. Le front contre
les carreaux froids, elle resta immobile sous le jet.


— Merde.


Elle ne se souvenait pas que quelque chose comme ça lui soit
déjà arrivé. Elle était choquée que cela se soit passé cette nuit, après la
visite déconcertante qu’elle avait reçue. Elle frémissait encore, elle savait
que la moindre caresse légère la satisferait. Son corps la suppliait de le
faire mais son cœur résistait. Elle n’était pas stupide au point de croire qu’elle
pouvait contrôler son inconscient, mais elle ne pouvait se résoudre à se
laisser aller avec le visage de Claire encore dans son esprit.


Elle tourna son visage vers le jet froid. Frissonnante, elle
posa les mains à plat sur le mur et baissa la tête. Finalement, le désir se
dissipa sous l’eau froide et elle se frotta le visage des deux mains.


Elle resta longtemps immobile, jusqu’à ce que son corps se
taise et que son esprit redevienne clair. Son mal de tête était loin et ne
viendrait pas la distraire. Heureusement, parce qu’elle allait avoir besoin de
toutes ses facultés mentales quand elle verrait Carliste et les autres dans
moins d’une heure.


Mais pour le moment, elle ne pouvait s’empêcher de repenser
à ce qui venait de se passer, ou à ce qui s’était passé la nuit dernière.


***


— Finissons-en avec ça, dit Stewart Carlisle avec
lassitude au groupe installé autour de la table de conférence.


Sous la lumière des néons qui se reflétait sur les murs nus
de l’une des nombreuses salles identiques du siège du Trésor, tout le monde
avait l’air malade. Cameron espérait que cela cacherait son état car plus les
heures passaient, plus elle se sentait mal, elle avait le vertige et avait du
mal à se concentrer. Elle se força à paraître attentive alors que Carlisle
reprenait.


— Les témoignages des personnels sur place confirment
tous les grandes lignes des rapports des agents Roberts et Doyle. Il n’y a rien
de neuf ni de contradictoire. Toutes les éventualités avaient été envisagées et
tout le monde était préparé. Les règles ont été suivies à la lettre.


Les différents dossiers accumulés par les équipes du FBI, du
Secret Service et de la police d’Etat impliquée dans l’opération Loverboy
trois nuits plus tôt quand un suspect non identifié avait attiré un agent se
faisant passer pour Blair Powell dans un endroit désert avec l’intention de la
tuer, tout cela avait été rassemblé dans un dossier de dix centimètres d’épaisseur.
Tous les représentants des différentes agences avaient une copie du dossier
devant eux, ainsi qu’une copie de celui des légistes et des analyses de
laboratoire, tout aussi épais. Ils avaient passé les deux derniers jours à les
éplucher méthodiquement en cherchant des problèmes dans leur stratégie, des
défaillances de communication ou des erreurs commises par les agents eux-mêmes.
Carlisle désigna les documents.


— Je crois que nous sommes tous d’accord pour dire que
les pertes sont acceptables au vu de la menace à laquelle nous avons dû faire
face. Acceptables et inévitables.


Tout le monde comprit ce que cela voulait dire, personne ne
serait désigné comme responsable dans l’enchaînement d’événements qui avait
conduit deux agents à l’hôpital.


— Mon service ainsi que celui de New York travaille
actuellement sur l’identification définitive du suspect et l’enquête est
donc...


— Il y a également le problème de sécurité à Central
Park, intervint Patrick Doyle.


Carlisle se tourna avec méfiance vers l’homme assis en face
de lui. Des yeux bleus durs lui rendirent son regard. L’agent spécial du FBI Patrick
Doyle était à la tête de l’équipe chargée d’appréhender l’homme qui menaçait la
fille du président après la première tentative d’assassinat. Avant que Carlisle
puisse répondre, Cameron prit la parole.


— Ça regarde le Secret Service, Doyle.


C’était une évidence, tous ceux présents autour de cette
table savaient que le Secret Service ne discutait jamais de ses
protocoles et procédures en dehors de l’Agence. Bien sûr qu’il le sait,
alors à quoi il joue ?


— Je pensais que deux tentatives d’assassinat presque
réussies sur une personnalité aussi importante posaient de sérieuses questions
quant à sa protection, insista Doyle sans quitter Carlisle du regard. Après
tout, chaque fois qu’elle est en public, c’est bien son équipe de
sécurité qui coordonne toutes les autres forces en présence, non ? La
police, les équipes tactiques, la circulation... tout le cirque. Si quelqu’un
passe au travers du système, qui est responsable ?


— Nous ne discutons pas de nos stratégies, répondit
Carlisle sèchement.


Mais le défi était lancé. En tant que directeur des
opérations, Carlisle ne pouvait ignorer la critique implicite et l’accusation
pas si subtile des lacunes supposées de son équipe.


— Je suis d’accord avec l’agent Doyle, intervint Robert
Owens, l’adjoint du directeur de la NSA[bookmark: _ftnref2][2].
Mon service voudrait également un rapport à ce sujet.


— Très bien. Je vous enverrai un rapport, répliqua
Carlisle froidement.


Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Je pense que quelque chose d’un peu plus formel
serait de rigueur, répondit Owens. Comme une commission d’enquête indépendante.


Cameron serra les poings sous la table.


— Menée par qui ?


— Le département de la Justice pourrait nommer un
procureur indépendant pour revoir les faits, répondit Owens avec empressement,
comme s’il avait anticipé la question et avait préparé sa réponse. De cette
façon, ce ne sera pas partisan.


— Ce genre d’enquête nous obligera à dévoiler des
informations essentielles sur la protection de la fille du président, répliqua
Cameron d’une voix glaciale.


— Eh bien, ça reste à voir, non ?


Cameron attendit que Carlisle mette un point final à la
discussion. Mais il resta silencieux et elle sentit la colère l’envahir. Elle
ne pouvait rien dire sur le champ puisqu’il était son supérieur, mais c’étaient
bien ses compétences à elle qui étaient remises en question puisque la
protection d’Aigrette reposait sur ses épaules. Elle avait mal à la tête.


— Je tiendrai compte de votre avis, répondit finalement
Carlisle.


— Et j’inclurai cette recommandation dans mon rapport
au directeur de la Sécurité, approuva Owens en refermant son ordinateur
portable.


Les mâchoires serrées, Carlisle demanda :


— Nous en avons fini, messieurs ?


Cameron se garda bien de regarder du côté de Doyle, si
jamais elle voyait le petit sourire satisfait qui était sans doute collé sur sa
figure, elle ne pourrait pas s’empêcher de sauter par-dessus la table pour l’étrangler.
Dès qu’ils furent tous sortis, elle se leva brusquement.


— Nom de Dieu, Stewart, vous allez laisser Doyle et
Owens nous faire passer devant une commission d’enquête ? Quel genre de
précédent croyez-vous que cela va créer ? Nous avons nos propres comités d’enquête
interne pour ces situations.


— Rien n’est encore décidé, rétorqua-t-il. Je n’ai pas
voulu leur rentrer dedans avant de savoir exactement ce qu’il en est.


Elle pensait bien savoir ce qu’il en était, mais elle devait
se taire jusqu’à ce qu’elle ait quelque chose de concret sur quoi s’appuyer.
Doyle avait visiblement un problème avec elle depuis le jour où ils s’étaient
rencontrés. Mais elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi. Ils travaillaient
pour différentes agences et elle ne l’avait jamais rencontré avant qu’il prenne
le commandement de la force d’intervention du FBI durant l’enquête sur
Loverboy. Ce n’était donc pas un problème personnel. Que peut-il avoir à
gagner en me discréditant ?


— Pourquoi laissez-vous Doyle s’en tirer ? C’est
lui qui n’a pas été foutu d’attraper ce type pendant des mois après tout.


— Roberts... vous êtes une excellente enquêtrice et un
très bon chef de la sécurité, soupira Carlisle, mais vous êtes minable comme
diplomate. Il est inutile de désigner des responsables maintenant, et si je
donne à Doyle et au FBI ce qu’ils veulent, je serai en position de demander une
faveur plus tard.


— Très bien. Pourquoi ne pas leur dire de se mettre
leur foutue commission d’enquête dans leurs culs de bureaucrates ?


— Comme je disais, ce n’est pas très diplomate.


Carlisle commença à ranger ses dossiers dans sa sacoche.


— J’emmerde la diplomatie ! On est en train de
brader toutes nos stratégies de travail pour faire plaisir à ces cons !
Ecoutez, demandez une enquête interne sur toute cette affaire. Laissez notre
agence enquêter sur moi si vous pensez que c’est nécessaire.


— Ça pourrait mal finir pour vous. Tout devient une
affaire de politique dans ce genre de cas, et je serais incapable de vous
aider.


— Je répondrai de mes actes.


— Ce n’est pas si simple. Si le département de la
Justice veut une enquête indépendante, je devrai m’incliner.


— Vous savez très bien que cela met en péril ceux que l’on
protège. Je ne participerai pas.


— Vous ferez ce que je vous dirai de faire, agent
Roberts, répliqua Carlisle sèchement.


— Pas si cela doit mettre Blair Powell en danger.


— Si vous refusez de témoigner devant la commission d’enquête,
vous aurez droit à une enquête fédérale très minutieuse et à des sanctions. Au
mieux, vous perdrez votre boulot et au pire, vous pourriez vous retrouver en
prison.


Elle fixa son patron, un homme qu’elle croyait connaître, et
elle ne put déchiffrer son regard. Puis elle décida que ça n’avait pas vraiment
d’importance.


— Parfait. Si vous voulez me joindre, vous savez où me
trouver.
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Blair raccrocha avec un soupir.


Toujours pas de réponse. Ni chez elle, ni sur son portable.
Pas non plus sur son pager.


Il était 21 h 42 à son réveil, plus de minuit à
Washington. Cameron lui avait dit qu’elle l’appellerait après la réunion, mais
elle ne l’avait pas fait. Même à Washington, les fonctionnaires ne
travaillaient pas si tard un vendredi soir.


Blair avait passé la plus grande partie de la journée avec
Marcea dans son atelier au troisième étage, une grande pièce toute en fenêtres
et lumière. Pendant que Marcea emballait ses toiles pour l’exposition du
lendemain, Blair s’était installée sur le canapé pour faire des esquisses. Un
moment de calme amical, même si elles avaient peu parlé.


Plus tard dans l’après-midi, Marcea s’était assise près d’elle
et en désignant son carnet, elle avait demandé :


— Je peux ?


Blair lui avait tendu son bloc en rougissant, étonnée de sa
propre timidité. Mais pour Blair, l’art était une part de son âme, et dans son
travail elle n’avait plus à se cacher, elle pouvait dévoiler ses sentiments.
Elle s’était demandé ce que Marcea verrait derrière le papier et le fusain.


— Vous avez une excellente mémoire.


Elle souriait en étudiant les différents dessins d’elle et
de sa fille dans différentes attitudes au fil des pages. Sur certains, leurs
profils se superposaient, sur d’autres elles étaient mêlées puis évoluaient, l’une
devenant l’autre.


— Vous l’avez parfaitement capturée.


— Vraiment ? avait demandé Blair doucement.


Marcea avait levé un regard chaleureux sur elle.


— Oui, absolument.


— Parfois, je... je n’en suis pas si sûre.


— N’en doutez pas. Moi, j’en suis persuadée. Je peux
garder ça?


— Si vous voulez. J’en serais honorée.


— Merci, avait répondu Marcea en caressant doucement sa
joue. Pour ce que vous voyez en elle.


Blair s’était immobilisée, surprise. Cette tendre caresse, c’était
un peu comme si elle était enfin chez elle.


En se souvenant de ce moment et de la ressemblance frappante
entre Cameron et sa mère, le manque se fit plus cruel. Les dernières semaines
durant lesquelles elle avait dû rester enfermée sous la menace constante du
danger pesaient sur elle également. De longues heures à attendre que d’autres,
son amante incluse, subissent à sa place le sort qu’on lui réservait. Elle
avait les nerfs à vif, son cœur avait souffert.


Elle tournait en rond dans sa chambre en essayant de ne pas
trop penser à ce que pouvait faire Cameron à l’heure actuelle. Elle se détend
avec un verre après deux jours de réunions épuisantes ? Dans un bar ?
Elle est allée dîner ? Seule ?


Depuis deux mois qu’elles étaient ensemble, Blair avait à
peine eu le temps de s’habituer au fait qu’elle avait elle-même fait une
entorse à sa règle fondamentale : ne jamais s’attacher à une femme avec
laquelle elle couchait. Elle avait fait un effort démesuré pour garder Cameron
derrière les murs qu’elle avait érigés autour de son cœur au cours des années
et elle avait échoué. Elle était désormais en territoire inconnu, chaque pas
était une découverte.


Cameron aussi avait transgressé plus d’une de ses règles, du
moins professionnellement. La plus évidente étant de ne jamais avoir de
relation amoureuse avec la personne que l’on protège.


Blair avait l’intuition que Cameron avait également dérogé à
des règles personnelles mais elles n’en avaient jamais parlé. Il y avait d’autres
choses dont elles n’avaient jamais parlé, de fidélité, d’exclusivité, des
fondations de leur relation et de leur avenir. Il y a encore quelques mois, c’étaient
des concepts totalement étrangers à Blair. Désormais, on était loin d’une vague
philosophie. Tout était devenu bien réel. Quand elle pensait que Cameron
pouvait être avec une autre femme, quelque chose oscillant entre la fureur et
le désespoir surgissait en elle.


— C’est ridicule, je ne vais pas rester ici plus
longtemps. Je vais devenir dingue.


Blair se déshabilla rapidement avant d’aller prendre une
douche. Elle laissa ses cheveux lâchés, comme elle le faisait toujours quand
elle ne voulait pas qu’on la reconnaisse.


Elle avait appris depuis des années qu’une subtile
altération de son apparence et un style vestimentaire différent la rendaient
anonyme auprès du public. Les gens avaient l’habitude de la voir à la
télévision ou dans les magazines avec un maquillage sophistiqué, des vêtements
de couturier, les cheveux attachés par une barrette dorée. En pantalon de cuir,
tee-shirt moulant, les cheveux lâchés, Blair ne ressemblait plus du tout à la
fille du président.


Une fois habillée, elle glissa son portefeuille dans la
poche arrière de son pantalon et ouvrit la porte de sa chambre. Cette fois-ci,
il n’y avait personne dans le couloir et elle prit rapidement l’escalier avant
de se diriger vers la cuisine et la porte de derrière. A sa grande surprise, il
n’y avait personne non plus dans la cuisine. Elle savait que Felicia Davis n’était
pas de garde ce soir et qu’Ed Hernandez était quelque part ailleurs dans la
maison, sans doute dans le salon. Elle ne vit pas Stark, ce qui lui allait très
bien. Elle préférait ne pas avoir à l’éviter sciemment, elle lui avait causé
suffisamment d’ennuis.


Elle ouvrit doucement la porte de la cuisine sombre et se
faufila sur la terrasse en cèdre.


Elle descendit lentement l’escalier de bois qui conduisait à
la rue de l’autre côté de la propriété. Elle était à mi-chemin quand une voix
la stoppa net.


— Une autre promenade ?


Blair se pencha au-dessus de la rambarde. Paula Stark la
fixait.


— Je sors un moment.


— Je suppose que moi aussi dans ce cas.


— Pourquoi ne pas poursuivre votre ronde et faire comme
si vous ne m’aviez pas vue ?


Blair rejoignit Stark en bas des marches.


— Nous savons toutes les deux que je ne peux pas. Je ne
veux pas non plus. C’est mon boulot de rester avec vous cette nuit, surtout si
vous sortez.


Blair la fixa, surprise par son sérieux. Elle savait que
Stark était incroyablement dévouée et très sérieuse mais, ce soir, il y avait
autre chose dans sa voix. Une plus grande maturité peut-être. Pendant un
instant, on aurait presque dit Cameron.


— On peut négocier ?


— Non. Il faut que je prévienne Mac que nous sortons de
la maison. J’aimerais pouvoir lui dire où nous allons.


— Je ne sais pas encore. Je veux juste aller prendre un
verre et...


— Vous n’avez pas besoin de vous expliquer,
mademoiselle Powell. Je ne m’intéresse qu’à notre destination. Vous verriez un
inconvénient à prendre la voiture ?


— Je préfère marcher.


Blair se dirigea vers les buissons qui faisaient le tour de
la propriété, les écarta et rejoignit la rue.


Stark vint se placer à côté d’elle et sortit son téléphone
portable. Elle informa Mac à voix basse du départ d’Aigrette pour une
destination inconnue alors qu’elles marchaient. Mac demanderait à Hernandez de
les suivre avec la voiture et, dès que Blair et Stark s’arrêteraient, elles
seraient rejointes par d’autres agents. Mac s’assurerait qu’Hernandez ait du
renfort.


Ce n’était pas très réglementaire de n’avoir qu’un seul
agent à pied, mais assez typique avec la fille du président. Elle n’appréciait
pas beaucoup leur présence et leur rendait rarement la tâche facile. Cependant,
le commandant avait été formel, malgré les objections d’Aigrette, la sécurité
devait être assurée. Stark n’avait aucune intention de ne pas assurer sa
protection, quelles que soient les circonstances.


— Prenons le tramway, dit soudain Blair.


Elle courut pour rattraper le véhicule qui quittait tout
juste son arrêt.


Stark se lança à sa poursuite tandis que Blair sautait déjà
sur le marchepied du tramway.


— Allez ! cria Blair en riant et en lui tendant la
main.


Stark attrapa finalement la main tendue et la rejoignit.


— Merci, dit-elle, essoufflée.


Ça aurait été ma fête si je l’avais perdue simplement
parce que je ne suis pas foutue de courir assez vite. Il faut que je fasse du
jogging plus régulièrement. Pousser de la fonte, ça ne suffit pas.


Elles attrapèrent la barre verticale pendant que le tramway
tanguait le long de Russian Hill, debout face à face. C’était le genre de chose
que les touristes faisaient tout le temps, mais Stark n’avait jamais fait de
tourisme à San Francisco. C’était aussi ce que faisaient les amoureux.


L’expérience était à la fois excitante et étrange. Blair
était une très jolie femme et Stark se souvenait avec une clarté limpide de ce
que ces doigts qui frôlaient les siens étaient capables de faire dans un lit.
Le souvenir de ces mains expertes et étrangement tendres restait imprimé dans
sa chair. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et
elle voyait ses lèvres légèrement entrouvertes, son demi-sourire sensuel et,
pendant un instant, le désir ressurgit.


Elle détourna rapidement le regard.


— Ça va ? demanda Blair en se penchant en arrière
pour laisser le vent soulever ses cheveux.


— Oui, pas de problème.


Bon Dieu, quand vais-je apprendre à ne pas tout montrer
sur ma figure ! Reprends-toi, tu es un agent du Secret Service.


— Venez, dit Blair un peu plus tard en sautant à terre
avant même que le tram ne se soit arrêté complètement. C’est Market Street,
allons faire un tour.


Consciente qu’encore une fois Aigrette n’était pas
suffisamment protégée, Stark regarda autour d’elle, mal à l’aise. Il y avait
bien plus de monde qu’elle ne l’aurait cru. Au milieu d’une foule bariolée, des
sans-abri et des mendiants faisaient la manche par petits groupes de deux ou
trois en approchant les touristes de façon plutôt agressive. Un vrai cauchemar.
Elle ne pouvait qu’espérer que personne ne reconnaîtrait Blair.


— C’est une mauvaise idée, je vous en prie, attendons
Hernandez et la voiture. Cela ne prendra qu’une minute ou deux.


— Allez, Stark... où est votre sens de l’aventure ?


Blair se retourna et commença à descendre la rue.


— Je ne crois pas avoir de sens de l’aventure, grommela
Stark en trottinant derrière elle.


Elle indiqua sa position par radio, la voiture équipée de
tout le matériel nécessaire – dont des armes automatiques, un gilet pare-balles
et du matériel médical – allait les rejoindre dans moins d’une minute. S’il
fallait vraiment qu’elles marchent, au moins elles auraient du renfort.


Elles allèrent jusqu’à l’angle de Castro, à cette heure un
vendredi soir, il y avait foule. Les trottoirs étaient bondés, il y avait
autant de touristes que d’habitants du quartier. Si, à une époque, le quartier
avait été le domaine exclusif des gays, c’était maintenant devenu très
touristique, mais entre les boutiques et les restaurants, on trouvait toujours
des bars gays et des sex-clubs.


Pendant une heure, Blair alla de librairies en bars, Stark
dans son ombre. Elles ne se parlaient pas. Les premiers bars étaient plutôt
brillamment éclairés, la clientèle décontractée. Elles y restaient un moment,
le temps que Blair boive un verre de vin ou d’eau gazeuse en regardant
pensivement les couples. Pas de quoi s’inquiéter, pensa Stark qui
commençait à se détendre. Grossière erreur.


Vers minuit, Blair s’arrêta devant la porte d’un
établissement quelconque qui arborait une simple enseigne aux néons, Skins. D’après
l’allure des clients qui entraient, c’était un bar cuir. Typique du quartier
Castro.


Blair se tourna vers sa compagne.


— Vous voulez attendre dehors ?


— Non, je vous suis, merci, répliqua Stark qui n’avait
pas vraiment le choix.


Dès qu’elles entrèrent, Blair lui lança :


— Je vous retrouve plus tard.


Avant de disparaître.


Après un coup d’œil autour d’elle, Stark sentit une sueur
froide lui couler dans le dos. La visibilité était nulle, la musique
assourdissante et il y avait une vague odeur de sexe dans l’air. Face à elle,
la petite piste de danse était bondée, des corps plus ou moins dénudés se
tortillaient sur du Heavy Métal. Il y avait trois rangs compacts de clients qui
attendaient leurs consommations au bar.


Stark se dit qu’à moins d’être collée à Blair, elle ne
servirait pas à grand-chose comme garde du corps. Et rester collée à elle n’était
pas envisageable. Puisqu’elle n’avait pas vraiment le choix, elle se positionna
dans un angle qui lui permettait de voir à la fois le bar et la porte d’entrée.


C’était le mieux qu’elle puisse faire. Par radio, elle
indiqua sa position à Mac et aux agents dans la voiture. La réponse cinglante
de Mac ne fit rien pour la rassurer.


Blair se faufila entre les corps et parvint finalement jusqu’au
bar. Un peu plus tard, sa bière à la main, elle se plaça dans un angle, dos au
mur, d’où elle avait une bonne vue sur la piste de danse. Il n’y avait presque
que des hommes, la plupart torse nu, portant des shorts en jean ou des
pantalons en cuir ultra-moulant qui ne laissaient pas grand-chose à l’imagination
et qui affichaient clairement pourquoi ils étaient ici et ce qu’ils
cherchaient. Il y avait quelques femmes aussi, habillées de jean ou de cuir
également, avec des débardeurs moulants comme le sien qui dévoilaient leurs
muscles fermes et leur poitrine.


C’était une boîte comme celles qu’elle fréquentait
habituellement, avec la même odeur d’alcool, de sexe et de quelque chose de
dangereux. Ce n’était pas différent et pourtant ça l’était. Au lieu de sentir
son pouls accélérer au rythme de la musique et de la promesse d’une nuit
agitée, elle se sentait absente, étrangère sur ses propres terres.


La première à l’approcher était particulièrement musclée, la
peau sombre, cheveux ras, un nombre impressionnant d’anneaux en argent à l’oreille
gauche. Son tee-shirt sans manches était si moulant qu’on aurait pu la croire
nue. La sueur brillait sur sa gorge dans la large échancrure en V et son
pantalon de cuir suivait la moindre courbe de ses cuisses puissantes.


— Tu danses ?


Blair sourit puis secoua la tête.


— Non, merci.


Visiblement surprise, la femme la regarda pensivement de la
tête aux pieds en s’attardant sur sa poitrine avant de revenir à ses yeux.
Mains dans les poches, elle rétorqua :


— C’est pas le message que tu envoies.


— Je ne chasse pas, mais j’apprécie l’offre.


— T’as l’air d’avoir envie de moi.


— Désolée, pas ce soir.


— T’es juste venue mater ?


A nouveau, Blair secoua la tête, toujours souriante.


— Non, je suis venue passer le temps.


— Comme tu veux, chérie, mais tu ne sais pas ce que tu
perds.


Blair pensa à Cameron. Oh si, je le sais.


La demi-heure suivante, tandis qu’elle finissait sa bière,
elle refusa plusieurs autres invitations dont une impliquait un corps à corps
dans la ruelle derrière la boîte. Elle regardait deux hommes magnifiques danser
quand elle sentit une main se poser sur son épaule et glisser lentement dans le
col de son tee-shirt.


Elle ne sursauta pas et n’eut aucune réaction, mais elle
déplaça son centre de gravité et prit sa bouteille de bière par le goulot. Elle
tourna légèrement la tête sans chercher à voir qui était derrière elle et dit
doucement :


— Tu ferais bien de retirer ta main. Tout de suite.


Un corps se pressa contre elle, les hanches contre ses
fesses, des doigts caressèrent ses bras nus, elle sentit un souffle chaud tout
contre son oreille.


Au moment où elle s’apprêtait à attraper le poignet de l’inconnue
et à le tordre, une voix souffla :


— Je donnerais tout ce que j’ai pour...


Blair se retourna brusquement et, d’un seul mouvement
fluide, passa les bras derrière la nuque de Cameron et la poussa contre le mur
pour l’embrasser.


Qu’elle ait oscillé entre la colère et l’inquiétude toute la
nuit à se demander pourquoi Cameron n’avait pas appelé, à se demander si elle
arriverait à dominer ce sentiment de perte qu’elle ressentait quand elles
étaient séparées, tout cela n’avait plus d’importance.


Tout ce qui importait était la voix de Cameron et la caresse
de sa main, sa vie avait de nouveau un sens. Son corps prenait vie, chaque
inspiration était plus importante, chaque pensée plus claire. Elle se pressa
contre Cameron pour sentir sa peau, son sang bouillant dans ses veines.


Le souffle court, Blair s’écarta légèrement. Le holster de
Cameron qu’elle sentait contre sa cuisse lui rappela qu’elle venait de l’embrasser
devant témoins. Elle souffla :


— Cameron, Stark est quelque part par là...


— Non, plus maintenant. Je lui ai dit de sortir quand
je suis arrivée, que j’étais tout à fait capable d’assurer ta protection
rapprochée.


— Pas si je te distrais, rétorqua Blair en passant sa
main sur l’intérieur de la cuisse de Cameron.


— Peut-être.


— Peut-être ?


Blair posa la main contre son entrejambe et appuya. Elle
sourit en l’entendant retenir son souffle.


— Il faut simplement que j’éloigne la concurrence,
répondit Cameron en couvrant la main de Blair. Tu attires l’attention.


— Je n’ai pas remarqué.


— J’ai remarqué, pourtant je ne suis là que
depuis cinq minutes.


— Tu n’as pas à t’inquiéter.


— Hmm, je vais y réfléchir.


Elle lui adressa un sourire électrique, mais dans la
semi-obscurité, Blair vit tout de même qu’elle avait l’air exténuée. Des cernes
sombres sous les yeux et sa mâchoire contractée révélaient une tension qu’elle
ne pouvait pas cacher. Blair la prit par la taille, oubliant soudain son
excitation.


— Cam, tu as l’air épuisée, tu as pu dormir un peu ?


— Dans l’avion, oui.


— Comment tu te sens ?


— Pas terrible, reconnut Cameron.


Elle l’admit d’autant plus volontiers que de toute façon
elle ne pourrait pas le cacher longtemps. Même si dormir un peu dans l’avion l’avait
aidée, son mal de tête persistait. Le neurologue qu’elle avait vu aux urgences,
celui qui avait voulu la faire admettre après l’explosion, l’avait prévenue que
cela pouvait arriver. Mais elle avait moins de vertiges et son estomac semblait
vouloir rester à sa place.


— Mais rien que quelques jours loin de dc ne saurait
guérir, ajouta-t-elle.


— Pourquoi tu ne m’as pas appelée pour me dire que tu
venais ?


— Désolée. Je suis allée directement à l’aéroport en
sortant de ma réunion. J’ai toujours un sac dans le coffre de la voiture, j’ai
attrapé le premier vol en partance. Le temps que mon permis de port d’arme soit
vérifié, on embarquait et je n’ai pas pu t’appeler.


— Ça ne te ressemble pas de sauter dans un avion et de débarquer
sans même en discuter avec Mac. Ça a été si dur que ça?


— C’était comme je le pensais.


Blair hocha la tête. Elle savait qu’elle ne lui disait pas
tout. Mais pour le moment, elle voulait simplement la serrer contre elle. Elle
l’embrassa de nouveau, passionnément.


— On peut partir d’ici, on pourrait...


Elle se rappela soudain de la voiture et des agents qui
attendaient devant. Avant, si elle voulait passer la soirée en compagnie d’une
femme qu’elle avait rencontrée dans une boîte, elle partait en prenant la
sortie de secours et disparaissait quelques heures. Maintenant c’était
différent, ce n’était pas n’importe quelle femme, elle était le commandant des
agents qui attendaient dehors.


— Merde, qu’est-ce qu’on peut faire ? J’ai besoin
d’être seule avec toi. Un petit moment.


— Allons sur la plage.


— Quoi ?


Cameron prit sa main.


— Fais-moi confiance.
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Elles prirent un taxi à l’angle de Castro et Market et
tandis que Blair indiquait la direction au chauffeur, Cameron demandait aux
agents dans la voiture de les suivre. Arrivées face à la baie, Cameron tendit
quelques billets au chauffeur en lui demandant de s’arrêter et elles
descendirent.


— Je reviens tout de suite.


Cameron se dirigea vers la berline garée derrière le taxi.
Elle se pencha à la portière et dit à Hernandez :


— Deux restent dans la voiture, l’un de vous est
relevé.


— Oui, madame.


— Gardez un œil sur les piétons sur la plage.


— Compris.


La portière arrière s’ouvrit et elle découvrit Fielding qui
sortait. Elle hocha la tête.


— Fielding.


— Commandant, salua-t-il avant de prendre la direction
de l’hôtel.


Cameron et Blair traversèrent l’avenue en direction de la
plage et avancèrent jusqu’au rivage. Cameron désigna un rocher.


— Viens.


Elle prit Blair par la main et l’entraîna vers le rocher.
Elles s’assirent, le rivage n’était qu’à quelques mètres, l’écume volait doucement
sur le sable, les embruns salés se déposaient sur leur peau dans cette nuit d’août
un peu fraîche.


— Tu as froid ?


On ne pouvait pas les voir depuis la voiture et personne ne
pouvait les approcher sans être vu par les agents sur la promenade. C’était
parfait, sécurisé et suffisamment privé.


— Non, pas avec toi, répondit Blair en passant un bras
autour de la taille de Cameron avant de poser la tête sur son épaule. Si je ne
te connaissais pas, je dirais que tu as déjà pensé à ce genre de chose.


— Oh ? Et quel genre de chose ?


— Echapper au Secret Service.


— Ah. En fait, j’y avais réfléchi, oui, murmura
Cameron. Je n’ai pas dormi tout le vol, le reste du temps, j’ai pensé à
toi.


Blair tira doucement sur le tee-shirt de Cameron et glissa
sa main dessous, sur sa peau.


— Ils doivent se poser des questions.


— Sans aucun doute, mais tu n’as pas à t’inquiéter.


Tout en suivant la course des nuages devant la lune, elle se
dit que regarder le ciel en compagnie de Blair était bien mieux, Washington lui
semblait très loin. Elle caressa le bras nu de sa compagne du bout des doigts.


— Blair, tu es la fille du président. Le Secret
Service a une longue tradition de silence quand il s’agit de la protection
de la vie privée des présidents et de leur famille. Mes agents ne te trahiront
pas.


— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète, répondit
Blair en suivant de ses doigts la cicatrice sur ses côtes.


C’est pour toi, c’est pour mon père.


— Je le sais bien, mais moi je m’inquiète pour toi. Si
tu veux un jour que ta vie privée soit connue, il faut que ce soit ton choix et
pas parce que quelqu’un y aura intérêt.


— Ma privée a tout à voir avec toi.


Elle se pencha et trouva les lèvres de Cameron.


— Oui, dit Cameron un long moment plus tard, mais
personne ne s’intéresse à moi...


— Des gens à Washington, au Trésor, pourraient te
rendre la vie difficile.


Des gens comme Doyle peut-être. Cameron haussa les
épaules et caressa la joue de Blair.


— Je ne m’inquiète pas pour ça.


— Alors qu’est-ce qui t’inquiète vraiment ?


Blair s’écarta suffisamment pour étudier le visage de
Cameron. Dans l’ombre mouvante reflétée par la lune, les contours et les angles
de son visage étaient encore plus magnifiques. La gorge soudain serrée, elle
demanda doucement :


— Que s’est-il passé ces deux derniers jours à
Washington ?


Cameron soupira.


— Tu ne laisseras pas tomber, pas vrai ?


— Si c’était mon genre, nous ne serions pas là
maintenant, répondit Blair en caressant l’intérieur de sa cuisse.


— Vrai.


Cameron souleva les hanches pour venir à la rencontre de
plus en plus insistante de la main de Blair.


— C’était vraiment la routine, je t’assure, mais avec
une situation aussi critique – un agent tué et une personnalité comme...


Elle hésita en se rendant compte combien son discours était
clinique. La main de Blair s’arrêta puis elle la retira.


— Comme moi ?


— Oui, comme toi. Tout est revu à la loupe.


— Alors, ça y est, c’est fini ? Tu n’auras pas de
problèmes ?


Cameron hésita.


— Je n’en sais encore rien, répondit-elle finalement en
prenant la main de Blair pour la replacer sur sa cuisse. Mais quand je le
saurai, je te le dirai.


— Bien.


Blair se pencha sur elle et sa main remonta entre les
cuisses de Cameron. Elle retint son souffle quand elle la sentit se tendre vers
elle.


— J’adore quand tu fais ça, souffla-t-elle. J’ai envie
d’être sur toi, en toi... j’ai l’impression que je pourrais te dévorer. (Blair
pressa sa main contre l’entrejambe de Cameron.) Je pourrais commencer par ça.


Cameron frissonna. Si elle n’avait pas été assise, elle
serait sûrement tombée.


— Ah... on ne peut pas, pas ici.


— Je sais, pourtant j’en ai envie.


— Oui, eh bien on est deux, marmonna Cameron.


Elle se demandait quand même si elle pourrait rester
réveillée suffisamment longtemps. Son corps était en feu mais son cerveau
menaçait de fermer boutique.


— Blair, je suis...


— Quoi ?


— Je suis crevée, je ne crois pas que je puisse...


Blair se redressa.


— Allons-y.


— Je suis désolée, je...


Blair sourit, posa la main sur sa nuque et l’embrassa.
Passionnément mais, surtout, avec amour.


— Cameron, tu étais presque au milieu d’une explosion
il y a à peine quelques jours, tu es restée debout toute la semaine, tu as eu
une commotion et Dieu sait quoi d’autre. Allez, viens, je peux attendre.


Cameron attrapa sa main pour la retenir.


— Je ne suis pas sûre de pouvoir, moi. Tu m’as manqué.


— Oh, toi aussi, répondit doucement Blair.


Elle l’embrassa de nouveau, longuement, avant de s’écarter
et de se relever. Les mains sur les hanches, elle ajouta en plaisantant :


— Je ne suis pas connue pour être très patiente, alors
bouge-toi.


Avec un petit rire, Cameron se leva et suivit l’ombre de
Blair.


Quelques minutes plus tard, elles étaient installées à l’arrière
de la berline. Stark était sur le siège passager tandis qu’Hernandez
conduisait. Cam renversa la tête et ferma les yeux. Blair la réveilla en posant
la main sur son épaule.


— On est arrivés, Commandant.


Désorientée, Cameron sursauta, tendue, et regarda autour d’elle,
reconnaissant aussitôt l’architecture des lieux. C’était la rue où habitait sa
mère. Elle se détendit aussitôt.


Stark tint la portière ouverte pour laisser Blair descendre
tandis que Cameron faisait le tour pour la rejoindre. Hernandez les rejoignit
et ils se dirigèrent vers la porte de la maison de Marcea en une formation qui
était devenue comme une seconde nature.


La lumière brillait aux fenêtres du premier étage et Cameron
sourit, elle se sentait la bienvenue. Elle avait rarement le temps de venir
voir sa mère et pourtant c’était le seul endroit au monde où elle se sentait
vraiment apaisée.


Stark ouvrit la porte et précéda le groupe dans la maison
silencieuse. Apparemment, Marcea et ses invités s’étaient retirés pour la nuit.
Dès que la porte se referma, Stark et Hernandez partirent faire leur ronde
autour de la maison. Cameron et Blair montèrent les escaliers et stoppèrent
dans le couloir, à l’opposé de la chambre de Marcea.


— Je suppose que je ne vais pas dormir avec toi cette
nuit, dit Blair, résignée, en caressant la poitrine de Cameron du bout des
doigts. Ça va être difficile. Je suis un peu... sur les nerfs.


Cameron prit sa main.


— Et moi donc. Il n’y a pas de loi qui t’empêche de m’inviter.


— Dangereuse suggestion, Commandant.


— Je prends le risque.


Cameron se dirigea vers la seconde chambre d’amis et ouvrit
la porte. Tandis que Blair attendait dans l’obscurité, Cameron alluma la
lumière de la salle de bains et tira la porte pour ne laisser filtrer qu’un rai
vertical dans la chambre. C’était suffisant pour naviguer entre l’armoire, la
chaise et le lit.


Cameron retira sa veste avec difficulté et la posa sur le
dossier de la chaise. Elle se débarrassait de son holster quand Blair la
rejoignit.


— Laisse-moi m’occuper du reste.


— Ça, c’est une dangereuse suggestion.


Elle resta immobile et laissa Blair déboutonner sa chemise
puis dégrafer sa ceinture. Elle écarta docilement les bras quand elle lui
retira sa chemise pour la poser sur la chaise. Elle tendit les bras pour la
prendre par la taille mais Blair recula.


— Hé ! protesta aussitôt Cameron.


— Cameron, non. Je ne suis pas forte à ce point-là.


— Blair...


— Non, vraiment. Il faut que tu te reposes. Et si tu me
touches, je vais oublier. Tiens-toi tranquille, ajouta-t-elle.


Elle fit glisser pantalon et culotte le long de ses jambes
et Cameron se débarrassa de ses vêtements d’un petit coup de pied.


— Et maintenant ? demanda-t-elle le cœur battant à
la simple sensation des doigts de Blair sur sa peau.


— Maintenant, tu vas au lit.


Cameron obéit à contrecœur, mais elle ne put retenir un
soupir d’épuisement en s’allongeant.


Blair l’embrassa doucement et passa la main dans ses cheveux
sombres.


— Je te vois demain matin.


Cameron avait déjà les yeux fermés. Au moment où Blair
allait ouvrir la porte, elle entendit sa voix grave.


— Je t’aime.


Je t’aime. Elle sortit dans le couloir pour rejoindre
sa chambre en sachant qu’il lui faudrait longtemps pour trouver le sommeil.
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Cameron se réveilla à 9 h 20 le lendemain matin.


Le soleil entrait à flot dans la chambre. Le silence régnait
dans la maison.


Sa fatigue s’était en partie évaporée après six heures d’un
profond sommeil. Sa migraine n’était plus qu’un vague écho sans conséquence.
Bien plus perturbant, le désir de la nuit dernière ne s’était pas éteint. Elle
envisagea durant un bref instant de traverser le couloir et de retrouver Blair
dans sa chambre.


Idée lumineuse, Roberts, faire l’amour dans la maison de
ta mère avec un ou deux agents plantés devant la porte. Ça devrait te faire
réfléchir.


Mais non. Au lieu de cela, elle se souvenait de Blair hier
soir, féline, attentive et dangereuse dans ce bar. Puis sur la plage, sous la
lune, le visage doux mais le regard brûlant de désir. Cameron se souvenait
aussi combien elle était prête à se laisser faire. Combien elle était toujours
prête.


Il est temps de se calmer avant que je prenne feu.


Avec un sourire, elle se leva et s’étira. Elle prit
rapidement une douche et s’habilla en se disant qu’il faudrait qu’elle achète
quelque chose pour le vernissage ce soir. C’était une chose de voyager léger,
mais elle devait faire un effort pour les mondanités. Elle ne savait pas
combien de temps Blair avait prévu de rester à San Francisco et, si c’était
plus de vingt-quatre heures, sa garde-robe serait vite insuffisante.


Elle enfila son pantalon et un polo noir plutôt décontracté.
Comme elle ne portait pas de veste, elle accrocha son arme à sa ceinture avant
d’aller retrouver son équipe en bas.


Il n’y avait personne dans la salle à manger, personne non plus
dans le salon ni dans la cuisine. Heureusement, le café attendait sur le
comptoir, près d’une tasse qu’elle reconnut immédiatement. Elle avait fait
cette tasse pour son père quand elle avait dix ans.


Un papier était glissé dessous. Elle reconnut l’écriture de
sa mère. Cameron, je suis à l’atelier, viens me rejoindre dès que tu as
fini.


Cameron se servit une tasse et prit une banane dans un
panier près du réfrigérateur. Elle monta au troisième étage et s’arrêta devant
la porte de l’atelier. Elle hésitait à interrompre sa mère. Elle admirait
beaucoup trop son travail pour la déranger durant le processus de création et
elle savait d’expérience que quand sa mère était dans une phase créatrice, elle
s’isolait en compagnie de sa muse.


— Hello ?


— Cameron ? C’est toi ?


— Oui, je peux entrer ?


— Oui, viens, je finissais.


Marcea se tenait au milieu d’un amoncellement de toiles,
elle se retourna et lui sourit tendrement. Cameron s’approcha et se pencha pour
que sa mère l’embrasse sur la joue.


— Je suis contente de te voir, ajouta Marcea.


— Moi aussi.


Cameron regarda autour d’elle pour trouver un endroit où
poser sa tasse.


— Ici, désigna Marcea en découvrant un coin de table
recouvert de croquis, de crayons et de pinceaux. Comment vas-tu ?


— Bien.


Elle se demandait ce que savait sa mère des événements
récents. Les menaces de mort et la résolution sanglante de l’affaire avait été
minimisées dans la presse mais Blair avait pu lui en parler. Elle doutait
cependant que la jeune femme ait parlé de ses blessures à sa mère. Pas après ce
qui s’était passé plus tôt dans l’année. Elle s’appuya contre le long comptoir
et éplucha sa banane.


— Ça a été agité. Je suis un peu fatiguée, c’est tout.


— J’espère que le vernissage ne va pas te fatiguer
davantage, répondit Marcea en s’asseyant près de sa fille. Les pique-assiettes
et les journalistes vont pulluler, quelques vrais amateurs viendront aussi j’espère.


— Pour ton expo ? Ça va être un vrai cirque.


— Tu me flattes.


— Et tu es bien trop modeste. Où sont-ils tous ce matin ?


— Blair est partie courir, Paula et Felicia l’accompagnent.


Cameron fronça les sourcils, passant rapidement en revue les
renseignements sur le quartier qu’ils avaient rassemblés avant son voyage. Pas
d’inquiétudes particulières à avoir. Malgré tout...


— Il y a quelqu’un dans la voiture aussi ?


— Je ne sais pas. Je crois que sa décision de sortir a
été plutôt soudaine.


— Sûrement, dit Cameron en secouant la tête avec
résignation. Je ferais bien d’appeler Mac pour qu’il me mette au courant. Tu l’as
vu aujourd’hui ?


— Il est passé plus tôt, très brièvement, il a discuté
avec Paula.


— Très bien, merci, répondit Cameron en se redressant.


— Tu dois vraiment partir tout de suite ? Elle est
en sécurité avec Paula et Felicia, non ?


Etonnée, Cameron s’arrêta. Sa mère n’avait jamais paru
intéressée par son travail et ne lui avait jamais demandé de détails. Mais ce n’était
pas de son travail qu’elle voulait parler, c’était de Blair.


— Oui, elle est en sécurité.


— Dans ce cas, reste et finis ton café, je te
raconterai les derniers ragots du petit monde de l’art.


Cameron hésita, puis elle se souvint que, jusqu’à ce qu’elle
relève Mac officiellement comme chef d’équipe, il garderait un œil vigilant sur
Blair. Quelques minutes de plus ne feraient pas une grande différence et elle
avait rarement l’occasion de parler avec sa mère.


— Dans ce cas, commençons par le meilleur. Que se
passe-t-il entre toi et Giancarlo ?


Elle vit avec stupéfaction sa mère rougir.


— Ah... disons que nous explorons des possibilités.


— En voilà une réponse intéressante, répliqua Cameron
en riant. Des possibilités romantiques ?


— Oui.


Si Cameron était surprise, elle était aussi ravie. Depuis
que son père avait été tué plus de vingt ans plus tôt, elle n’avait jamais vu
sa mère s’engager dans une relation, sérieuse ou simplement superficielle, avec
un homme.


— Je l’aime bien, annonça Cameron avant d’avaler ce qui
restait de sa banane et de poser la peau sur une pile de papiers froissés à
côté de sa tasse. Il est même formidable, et j’espère que cette exploration
te conduira au bonheur.


Marcea étudia longuement sa fille, un peu étonnée. Elle
était habituée à plus de détachement, sa réponse directe et sincère était une
nouveauté.


— Merci. Pour rester dans le même sujet, puis-je te
demander des nouvelles de toi et Blair ?


Cameron se raidit, prête à nier, sans doute par automatisme.
Au lieu de cela, elle admit :


— Nous explorons également des possibilités.


— J’ai comme l’impression que vous êtes un peu plus
loin dans vos explorations que moi et Giancarlo, et je ne parle pas de la
chambre à coucher.


— C’est compliqué, répondit Cameron en évitant son
regard.


— Cameron, mon cœur, l’amour est toujours compliqué. Elle
est très amoureuse de toi, tu sais, ajouta-t-elle en riant.


Cameron avait soudain la gorge sèche. Elle prit la main de
sa mère et caressa doucement ses doigts forts qui donnaient vie à des œuvres d’art
en mélangeant simplement des couleurs. Elle souffla :


— Seigneur, j’espère.


Elle leva les yeux vers sa mère et rencontra son regard gris
assombri par l’émotion.


— Je ne devrais même pas penser à elle, mais je
ne peux pas m’en empêcher. Je ne peux pas m’empêcher de ressentir ce que je
ressens pour elle.


— Tant mieux, elle ne voudrait pas que tu le fasses.
Tout ira bien, écoute ton cœur, ajouta Marcea en l’embrassant sur le front.


— J’essaierai.


Elle resta encore quelques minutes avec sa mère qui la mit
au courant des derniers événements dans le monde de l’art, jusqu’à ce que son
désir de contacter Mac pour vérifier que tout allait bien prenne le dessus.


— Je suis désolée, il faut vraiment que j’aille
travailler.


— Bien sûr, dit Marcea en riant. Je suis même étonnée
que tu sois restée si longtemps. Vas-y.


— Je te vois ce soir.


Cameron sortit rapidement dans le couloir.


— Parfait, lui lança Marcea.


Elle espérait que sa fille et Blair sauraient trouver le
chemin du bonheur.


***


— Mac?


A l’autre bout du fil, la voix de Mac lui répondit avec
bonne humeur.


— Bonjour, Commandant. Bienvenue à bord.


Il tenait habituellement le poste de coordinateur des
communications mais, quand elle était indisponible, il endossait le rôle de
chef de la sécurité, ce qu’il faisait parfaitement bien et ce depuis qu’elle
avait dû rester à l’écart après sa blessure par balle.


— Merci, ça fait du bien d’être là.


Cameron se tenait sur la terrasse à l’arrière de la maison
et regardait les voiles des bateaux sur les eaux bleues de la baie au loin.


— Après New York ? Je comprends.


— Où êtes-vous ?


— Je suis toujours au poste de commande du Saint
Francis. Comme elle se déplace tout le temps, j’ai pensé que je devrais être
immobile. Je coordonne tout d’ici.


Mac n’ajouta pas qu’il était constamment sur le pont,
recueillant les rapports des différentes équipes qui suivaient Blair
vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


— Ça me semble bien. Où est-elle actuellement ?


— Gold’s Gym entre Market et Noe.


— Qui est avec elle ?


— Stark. Rien à signaler, tout est calme.


Cameron aurait voulu plus de détails, mais elle devait bien
admettre qu’elle cherchait simplement à savoir où était Blair, ce qu’elle
faisait. Sa position de chef de la sécurité lui donnait le pouvoir d’en savoir
plus sur la vie de la jeune femme que ce qu’elle aurait choisi de lui dire et c’était
une ligne qu’elle ne devait pas franchir. Blair n’avait jamais eu de vie
privée, pas depuis ses douze ans, depuis que son père était devenu un
gouverneur en vue sur la scène politique. Elle devait lui accorder autant d’intimité
que possible tout en assurant sa sécurité. Le fait qu’elle soit amoureuse d’elle
ne devait rien y changer.


— OK, dit-elle un peu brusquement, agacée de s’être
laissée distraire par ses pensées. Je vais prendre la relève...


— J’ai tout sous contrôle, Commandant, si vous voulez
prendre un peu de temps pour vous. Jusqu’à l’ouverture de la galerie ce soir,
peut-être ?


Elle était sur le point de refuser quand elle se rendit
compte qu’elle n’avait pas eu une seule journée de libre depuis des semaines.


— Merci, Mac. On garde les équipes telles quelles jusqu’à
17 heures. Appelez-moi s’il y a du changement.


— Compris.


***


Cameron ne vit Blair qu’à la fin de la journée. A 18 heures,
elle attendait dans le salon de sa mère pour accompagner la fille du président
au vernissage de la galerie Rodman sur Union Square. Elle jeta un œil par la
fenêtre pour s’assurer que John Fielding attendait dans la voiture devant la
maison et que Felicia Davis était bien à ses côtés comme convenu. En entendant
des pas dans l’escalier, elle se retourna et retint son souffle. Blair se
tenait à quelques mètres, silencieuse, et la regardait étrangement.


Le cœur de Cameron s’emballa en voyant la robe fourreau
noire avec de très fines bretelles aux épaules qui mettaient en valeur ses
formes. Des diamants brillaient à ses oreilles et une délicate chaîne en or
reposait au creux de son cou. Ses mains d’artiste, fortes et gracieuses, ne
portaient aucune bague. Cameron s’éclaircit la gorge.


— Bonsoir, mademoiselle Powell.


Blair sourit, consciente qu’elles étaient seules pour la
première fois depuis des jours.


— Commandant.


— La voiture nous attend.


— Tu es ma cavalière ce soir ? demanda Blair en
avançant lentement, ses yeux bleus étincelant.


Cameron sourit.


— A moins que tu aies quelqu’un d’autre en tête... et
dans ce cas-là, ce serait un problème.


— Non, pas de problème.


Blair regarda Cameron de haut en bas puis, avec un sourire
appréciateur, elle caressa du bout des doigts les boutons de nacre de sa
chemise sous sa veste de smoking.


— Comment tu as fait pour mettre ça dans ton petit sac
de voyage ?


— Je ne suis pas aussi organisée. J’ai dû faire une
descente d’urgence dans les magasins cet après-midi. C’est ce que j’ai pu
trouver de mieux.


Blair lui prit la main et la caressa doucement de son pouce.


— Crois-moi, Armani te va à ravir.


— Tu es superbe, murmura Cameron.


— Toi aussi.


— Et tu as un rendez-vous, dit Cameron en se
redressant. On y va ?


— Oui, bien sûr.


Le visage de Blair sembla se transformer, elle était
maintenant la fille du président, élégante et inaccessible. En sortant, elle
demanda :


— Tu rentreras avec moi dans la galerie ?


— Oui.


— Bien, ça m’ennuierait que toi et ton beau smoking
restiez dans la voiture.


— C’est la seule raison ?


— Quoi d’autre ?


Cameron rit en l’accompagnant jusqu’à la voiture. Elles s’installèrent
à l’arrière dans les sièges réarrangés pour se faire face. Alors que Fielding
démarrait, la fille du président et son chef de la sécurité se fixaient dans
les yeux avec toute l’intensité d’une caresse.


***


Elles étaient à deux pâtés de maisons de Sutter et Mason quand
Cameron reçut un appel.


— Roberts.


Elle fronça les sourcils en écoutant et se tourna vers la
rue.


— Combien ? Très bien. Parfait. Que Stark nous
retrouve devant.


Elle raccrocha et adressa à Blair un sourire d’excuse.


— C’était Mac. Il y a une foule de journalistes et de
photographes qui attendent devant la galerie. Plus que ce que nous pensions. Je
ne sais pas si ça a un rapport avec ce qui s’est passé à New York, mais il n’y
a qu’une entrée. Je suis désolée, ça va sûrement être agité.


— Ça ira.


Blair était distante et son expression indéchiffrable. D’ordinaire,
ses apparitions publiques étaient commentées par la presse locale. Selon l’importance
de l’événement, ses sorties étaient relayées par la presse nationale si le
public était intéressé. Elle avait l’habitude.


La voiture ralentit et s’arrêta, Cameron ouvrit la portière.
Une jambe à l’extérieur, elle bloqua partiellement l’intérieur du véhicule en
voyant la foule devant l’entrée de la galerie. Stark apparut et se plaça à côté
d’elle, de façon à encadrer Blair quand elle sortirait.


— Tout est OK, annonça Stark.


Cameron se tourna vers Blair qui attendait.


— Nous sommes prêts.


Blair sortit et Felicia vint les rejoindre pour fermer la
marche alors qu’elles remontaient l’allée.


Elles n’avaient parcouru que quelques mètres quand un homme
échevelé, aux vêtements avachis, se planta devant Blair.


— Mademoiselle Powell, connaissez-vous l’identité de l’homme
qui a tenté de vous tuer à New York ?


Il avait une carte en plastique autour du cou mais elle
était retournée, on ne voyait ni sa photo ni son nom. C’était peut-être un
journaliste ; peut-être un fan ; peut-être un assassin.


— Reculez, s’il vous plaît, dit Cameron fermement, la
main gauche tendue devant elle.


Elle déplaça sa main droite sous sa veste, vers le pistolet
qu’elle portait attaché sous l’aisselle.


— Continuez d’avancer, dit-elle à Blair, Davis et
Stark.


Il était à peine à deux mètres d’elles et Cameron se plaça
devant Blair, empêchant l’homme de la voir clairement.


— S’il vous plaît, reculez.


— Est-il vrai que vous auriez eu des relations
sexuelles avec lui dans le passé ? demanda-t-il encore.


Toujours trop proche, il avançait en même temps qu’elles
vers l’entrée de la galerie, tout en l’apostrophant.


Cameron leva son poignet gauche auquel était attaché son
micro, la main droite sur la crosse de son pistolet.


— Mac, Stark, s’il fait le moindre mouvement vers elle,
neutralisez-le. Davis, préparez-vous à l’extraction.


Les appareils photos cliquetaient, les journalistes criaient
leurs questions, la foule les suivait, approchant de plus en plus à chaque
seconde. Blair regardait droit devant elle. La porte de la galerie était à
quelques mètres. Mac se tenait à côté, la main droite sous sa veste, le regard
braqué sur Cameron.


Derrière eux, le moteur de la voiture ronflait.


Stark se plaça devant le groupe pour ouvrir la porte.


— Reculez, dit-elle à l’homme.


Il n’eut pas d’autre choix que de se pousser quand Stark
ouvrit la porte, mais il restait tout de même trop près, à un bras de distance
de Blair.


— Mademoiselle Powell ! appela-t-il encore.


Cameron le repoussa de l’épaule brutalement, il trébucha
dans les bras de Mac qui attendait et qui l’entraîna aussitôt loin de Blair
alors qu’elle entrait encadrée de Stark et Cameron.


Une fois à l’intérieur, Cameron demanda par radio :


— Vous l’avez ? Je veux son identité et toutes les
informations le concernant. Ne le laissez pas entrer tant que vous ne m’avez
pas fait votre rapport.


Dans le calme qui suivit cette entrée précipitée, Blair
soupira et tenta de retrouver son calme en regardant autour d’elle. Elle
adorait les galeries, la clarté des espaces ouverts, le choc des murs blancs
immaculés qui contrastaient avec les grandes toiles éclaboussées de couleurs
vives, les éclairages intentionnellement dirigés vers ce qui était important,
comme si les gens étaient devenus insignifiants dans les ombres. Pourtant, ce
soir, le murmure des voix et le cliquetis des talons sur le parquet ne réussirent
pas à la calmer.


— J’aimerais que tu ne fasses pas ça, dit-elle à voix
basse.


— Quoi ? demanda Cameron distraitement en
indiquant à Stark de se placer dans un angle d’où elle aurait une bonne vue sur
la foule.


— Te placer devant moi.


— Inutile de t’inquiéter, répliqua-t-elle, concentrée
sur la salle.


Pourquoi je n’arrive pas à te faire comprendre ce que ça
me fait de te voir devant moi comme ça ? Plus effrayée qu’en colère,
Blair secoua la tête, mais avant qu’elle puisse insister, elle reconnut le
maire de San Francisco qui venait à sa rencontre en souriant. Elle le salua et
ils échangèrent quelques mots. Durant les minutes suivantes, elle se plia aux
obligations sociales qui accompagnaient son rang. Elle le faisait sans y
penser, comme les centaines d’autres fois où elle avait joué le même rôle.


Cameron et Davis se déplaçaient en même temps qu’elle autour
de la salle, une de chaque côté, à une distance de deux mètres. Pas
suffisamment près pour être envahissantes, mais assez pour faire bouclier si
besoin était. Stark avait disparu dans la foule pour surveiller les
participants au cas où quelqu’un de suspect chercherait à s’approcher d’elle.


Finalement, Blair en finit avec ses obligations. Elle se
fraya un chemin vers le groupe qui entourait Marcea qui, un verre de vin à la
main, discutait avec Giancarlo et des admirateurs.


— Blair, ma chère, l’accueillit Marcea en l’embrassant
sur la joue. Merci infiniment d’être venue.


Elle se tourna vers sa fille mais se contenta de lui
sourire.


— C’est un plaisir, répondit Blair. C’est vraiment
magnifique, très impressionnant. Mes félicitations.


— Croyez-moi, je ne suis pas impressionnée, dit Marcea
en riant. La raison pour laquelle je ne fais que très peu d’exposition, c’est
que je ne supporte pas tout ce décorum. Cependant, je suis contente que vous
soyez là.


— Moi aussi. J’espère que je vais avoir l’occasion de
vraiment pouvoir regarder vos œuvres maintenant. Je crois que j’ai finalement
parlé à tout le monde.


— N’hésitez pas à partir dès que vous le souhaitez.


Marcea lui serra doucement le poignet avant de se tourner vers
un nouvel invité et Blair en profita pour s’éloigner.


Elle se déplaça lentement autour de la grande salle d’exposition.
L’espace était divisé par des panneaux blancs sur lesquels les toiles de Marcea
avaient été accrochés, chacune éclairée individuellement. Elle connaissait bien
le travail de l’artiste, bien sûr, comme tout peintre sérieux, mais elle n’avait
jamais eu l’occasion de voir autant de ses peintures en un seul lieu. Alors
même qu’elle se déplaçait d’une toile à l’autre, elle avait conscience de la
présence de Cameron à quelques pas. Finalement, elle finit par se perdre dans
les couleurs et les formes extraordinaires de fluidité du travail de Marcea et
oublia tout en dehors de cette expérience.


Elle sursauta quand une voix toute proche lui murmura :


— Il y a une œuvre particulièrement intéressante, juste
un peu plus loin.


— Ah ? dit-elle en croisant le regard de Cameron.


— Oui. Mais ce n’est pas de ma mère cependant.


Blair suivit la direction du regard de Cameron et vit son
propre fusain, celui qu’elle avait dessiné la veille, accroché au mur. Une
simple carte en dessous disait : Sans titre, Anonyme.


— Intéressant, dit-elle d’un ton neutre.


— C’est plus que ça, c’est très beau. Quand l’as-tu
fait ?


— Comment sais-tu que c’est moi ?


— Plusieurs raisons, d’abord, je reconnais ton style.


Les yeux de Cameron s’assombrirent et Blair en sentit la
chaleur sur elle.


— Et... ?


Cameron haussa les épaules, impuissante à trouver les mots
justes.


— Personne d’autre ne peut faire ça, personne ne me
connaît suffisamment.


— Parfois, je ne suis pas si sûre de si bien te
connaître.


— Pourquoi ?


— Ce soir par exemple, dehors... je croyais que nous
étions d’accord pour que tu ne fasses plus ça.


Cameron la regarda, interloquée.


— Je te demande pardon ?


— Te placer entre moi et une menace.


— Il n’était pas une menace, simplement une nuisance.


— Et s’il avait réellement été dangereux ?


Cameron ne répondit rien, elles connaissaient toutes les
deux la réponse.


— Je suppose que je ne rends pas les choses faciles
pour toi.


— Non, en effet, répondit Blair en cherchant la main de
sa compagne avant de se souvenir de l’endroit où elles étaient. Je suppose qu’à
l’occasion, je suis coupable de la même chose.


— Parfois, répondit Cameron en souriant. Mais je ne me
plains pas.


— Tu crois que l’on pourrait disparaître un petit
moment ?


— Etant donné que nous sommes entourées par plus de
cent personnes et quatre de mes agents ? Non, pas dans l’immédiat,
répondit Cameron avec un sourire triste.


— J’avais peur que tu me dises ça.


— Je devrais te laisser continuer ta visite. Je voulais
simplement. .. te remercier. Je sais que ma mère ne me le laissera pas,
ajouta-t-elle en désignant le dessin. Même si je la supplie.


— Je connais l’artiste, je verrai s’il est possible d’en
avoir un autre de la même série.


— J’aimerais beaucoup.


— Tu vas devoir poser.


— Je peux le faire, murmura-t-elle en s’éloignant.
Quand tu veux.
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Quand Blair souhaita bonne nuit à Marcea, celle-ci l’embrassa
sur la joue, sourit gentiment à Cameron et les informa qu’elle comptait finir
la soirée au Regency et qu’elle ne les reverrait sans doute pas avant le
lendemain.


Blair et Cameron, seules à l’arrière de la voiture,
restèrent silencieuses durant le court trajet jusqu’à la maison. Dès que Blair
fut en sécurité à l’intérieur, Cameron posta Fielding dans la voiture pour qu’il
fasse une ronde autour du périmètre, fit relever Davis pour la nuit et laissa à
Stark la garde à l’intérieur de la maison. Après que les trois agents eurent
poliment souhaité une bonne nuit à Blair, ils se dispersèrent. Cameron et Blair
étaient désormais seules dans le salon.


— Mais c’est parfait, ça. En dehors des agents qui sont
devant la porte, nous sommes... seules. Enfin, dit Blair les yeux brillants.


Cameron hocha la tête. Immobile devant elle, les bras le
long du corps, elle se demandait si Blair pouvait la sentir trembler. Il y
avait si longtemps qu’elles ne s’étaient plus vraiment touchées, et le regard
de Blair mettait le feu à sa peau. D’une voix étrangement calme, elle demanda :


— Qu’est-ce que tu as prévu ?


— Pour le reste de la soirée... ou pour les prochains
jours ?


— Je crois que la soirée est finie, répondit Cameron un
peu tristement.


Elle aurait voulu pouvoir rester avec elle et elle savait
que Blair serait déçue qu’elle parte. Il était impossible de trouver un moment
pour être seules. Elle ajouta :


— J’aimerais voir l’équipe pour mettre en place ton
planning maintenant que nous sommes tous réunis au même endroit.


— Si je le pouvais, je resterais ici indéfiniment. J’aime
beaucoup Marcea et San Francisco. Mais il faut que je rentre à New York. Mon
travail m’attend et nous partons bientôt à Paris. J’ai des choses à faire
avant.


— Ça te convient si je prépare le vol de retour pour
demain soir ?


— Très bien. Mais fais en sorte de réserver le siège à
côté de moi.


— Compris, répondit Cameron avec un sourire.


— Comment va ton mal de tête ?


— Quel mal de tête ?


— Cameron..., fit Blair, gentiment menaçante.


— C’est presque fini.


— Et le reste ? Les vertiges, la vue floue ?


— Je vais bien, je t’assure.


Cameron s’approcha pour la rassurer et posa une main sur sa
hanche. Elle réalisa trop tard que la toucher était une erreur. Puis elle cessa
de penser.


Blair pencha la tête pour observer le regard de sa compagne,
là où elle pouvait toujours lire la vérité. Ses yeux étaient pleins d’ombres grises
qui tourbillonnaient dans leurs profondeurs. Elle connaissait bien ces ombres.


— Cam..., souffla-t-elle en fixant ses lèvres qui
approchaient.


La porte coulissante de la cuisine s’ouvrit avec un bruit
sourd inhabituel pour la très discrète Stark.


Cameron soupira.


— Je crois que c’était un avertissement.


— Oui, murmura Blair avec regret tandis que Cameron
reculait. Je crois que je vais aller me coucher puisque faire l’amour sur le
canapé paraît inenvisageable.


— Bonne nuit, mademoiselle Powell, dit Cameron avec un
sourire.


— Commandant.


Elle le dit comme une caresse avant de disparaître dans l’escalier.
Stark entra dans la pièce.


— Rien à signaler, Commandant, annonça-t-elle avant de
se diriger aussitôt vers le poste de télé qui se trouvait dans une alcôve.


— Merci. Je serai en haut en cas de problème.


— Bien, madame. Je ne pense pas que j’aurai à vous
déranger.


Cameron s’arrêta en bas des marches et se retourna vers la
jeune femme.


— Je vous remercie.


***


Dans le couloir du deuxième étage, Cameron vit de la lumière
sous la porte de la chambre de Blair. Silencieusement, elle vint se placer
devant en se demandant si elle devait entrer. Elle savait qu’il était peu
probable que quelqu’un s’en aperçoive et, si c’était le cas, que ça les
intéresse. Si l’un de ses agents les voyait ensemble dans un moment d’intimité,
il n’en parlerait jamais. Même s’il n’était pas forcément loyal envers elle,
personne ne trahissait la confiance d’un membre de la famille présidentielle
sans perdre immédiatement son boulot.


Malgré tout, elle se détourna ; plus par habitude qu’autre
chose. Elle voulait entrer dans la chambre de Blair. Elle voulait s’allonger
près d’elle. Elle était fatiguée après ces dernières semaines de tension, son
corps était fatigué, son esprit aussi, et le réconfort des bras de Blair lui
manquait. Un réconfort qu’elle ne trouvait nulle part ailleurs.


Avec un profond soupir, elle se dit que quelques jours de
plus n’avaient pas d’importance. Une fois de retour à New York, sur leur
terrain, Blair serait plus libre de ses mouvements et elles pourraient relâcher
un peu leur vigilance. De plus, Blair avait parfois l’habitude de rester des
heures, voire des jours, seule dans l’appartement d’une amie et Cameron et elle
pourraient ainsi voler quelques heures de solitude. C’était loin d’être idéal,
mais pour une personnalité comme Blair, c’était le seul moyen d’avoir un peu d’intimité.


Résolument, Cameron ouvrit la porte de sa propre chambre et
chercha l’interrupteur le long du mur.


— Je pense qu’il vaut mieux que tu laisses éteint.


Cameron laissa tomber sa main, referma la porte derrière
elle et resta immobile tandis que ses yeux s’habituaient à la pénombre.


— Tu me crois capable de faire ça à l’aveuglette ?


Blair sortit de l’ombre.


— Eh bien, ça fait un moment, mais je pense qu’avec un
peu de temps et quelques encouragements, tu devrais y arriver.


Cameron se débarrassa rapidement de sa veste et de son
holster qu’elle déposa sur le dossier d’une chaise près de la porte. Elle s’approcha
de Blair.


— Tu n’es pas fatiguée ? lui demanda-t-elle à voix
basse.


— Je craignais de ne pas pouvoir dormir... et je ne
connais qu’un seul remède contre ça.


Elle hésita avant d’ajouter avec un sourire en coin :


— Je suppose que j’aurais pu me débrouiller toute
seule...


— On essaie de me rendre jalouse ?


— Moi ? Jamais. Et puis, avec toi de l’autre côté
du couloir, il n’y a pas vraiment d’autre choix, pas de comparable en tout cas.


Cameron sourit. Elle posa les mains sur les épaules de Blair
et la tourna lentement vers la fenêtre. Elle se pressa contre son dos et dénoua
ses cheveux. Elle passa les doigts dans ses boucles qui tombaient sur ses
épaules puis caressa ses bras.


— Tu es très belle ce soir.


Blair se détendit contre le corps de Cameron, la tête posée
sur sa poitrine. Elle lui demanda d’une voix rauque :


— Je t’ai déjà dit combien j’aime quand tu me
déshabilles ?


— Je crois me souvenir de quelque chose comme ça.


Cameron posa ses lèvres au creux du cou de Blair, goûta sa peau
un moment avant de mordiller doucement jusqu’à entendre le souffle de Blair s’accélérer
et un faible gémissement. Elle leva la tête.


— Je dois prendre ça pour une invitation ?


— S’il te plaît, souffla Blair.


Les mains de Cameron remontèrent le long de ses bras très
lentement. Ses doigts passèrent sous les fines bretelles de la robe de Blair et
les firent glisser. La robe n’était plus retenue que par le doux renflement de
sa poitrine. Cameron glissa une main entre ses seins, de l’autre elle tira sur
sa chemise, faisant sauter les boutons de nacre sur le sol.


Au fur et à mesure que les boutons heurtaient le parquet
avec un petit bruit mat, le corps de Blair se tendait.


Elles étaient appuyées l’une contre l’autre, le dos de Blair
contre la poitrine de Cameron, les courbes douces contre les muscles élancés.
La chemise de Cameron était ouverte, ses seins frôlaient le dos nu de Blair.


— Quatre jours, c’est très long, murmura Cameron près
de l’oreille de sa compagne, son souffle s’accélérant en sentant la pointe de
ses seins se contracter contre la peau douce de Blair. C’était difficile de
rester concentrée sur mon travail ce soir... de ne pas pouvoir te toucher alors
que j’en avais tellement envie.


— Alors, Commandant, je pensais que rien ne pouvait te
distraire de ta mission...


— Toi, tu y arrives. Tu y arrives toujours.


Cameron retira rapidement sa chemise et la lança derrière
elle avant de descendre la fermeture Eclair de la robe de Blair. Des deux
mains, elle fit glisser sa robe le long de son corps, dévoilant sa poitrine
dans le clair de lune, émerveillée devant la peau pâle que le sang qui se ruait
dans ses veines faisait rougir. Elle saisit la pointe d’un sein entre ses
doigts et prit l’autre dans sa main.


Elle voulait prendre tout son temps, mais c’était plus
difficile à chaque instant. La peau de Blair était douce et tendre, mais les
muscles en dessous étaient fermes, son corps vibrait de tension. La respiration
précipitée de la jeune femme faisait se soulever ses seins sous ses paumes et
disait tout de son désir. Le corps de Cameron n’était pas en reste, ses jambes
tremblaient alors qu’elle se pressait contre les fesses de Blair. La jeune
femme répondit en poussant ses hanches contre elle. Cameron gémit.


— Tu sais que j’aime faire vite la première fois, dit
Blair en passant la main entre elles pour la plaquer sur l’entrejambe de
Cameron. J’ai envie de toi depuis hier soir dans ce bar, et si je continue
comme ça, je vais avoir des séquelles permanentes.


Cameron la retourna rapidement, ses seins se pressèrent
contre ceux de Blair et elle gémit. Elle s’embrassèrent passionnément, presque
violemment, un baiser fait de désir, de convoitise et d’une faim dévorante.
Elles se séparèrent, essoufflées et souriantes.


— Essayons quelque chose de nouveau. Voyons voir si on
peut faire lentement cette fois, souffla Cameron.


— Tu en demandes beaucoup. Mais je veux bien essayer.


Blair secoua doucement la tête, ses mains glissèrent sur le
ventre de Cameron, vers la ceinture de son pantalon. Elle le déboutonna
facilement et descendit sa braguette.


Et glissa sa main à l’intérieur.


Le corps de Cameron prit feu instantanément. Les doigts de
Blair trouvèrent aussitôt son clitoris et se firent insistants. Cameron
balbutia :


— Je ne peux pas si tu fais ça...


— Si tu insistes, répondit Blair en riant doucement
avant de retirer sa main. Allons au moins jusqu’au lit, je ne vais pas pouvoir
tenir debout plus longtemps.


Elles se débarrassèrent rapidement du reste de leurs
vêtements, puis comme par peur d’être séparées plus longtemps, elles s’étreignirent
de nouveau avant de tomber sur le lit.


Allongée sur Blair, Cameron insinua une jambe entre les
cuisses de sa compagne tout en l’embrassant. Quand ce ne fut plus assez pour
assouvir son désir, Cameron se redressa et s’installa entre les jambes de
Blair. Elle prit aussitôt la pointe d’un sein entre ses lèvres, le mordilla
doucement et sentit les doigts de Blair se crisper dans ses cheveux. Elle prit
l’autre sein dans sa main et joua avec la pointe érigée entre ses doigts. Elle
ne s’arrêta que quand elle entendit les halètements de Blair et qu’elle sentit
son corps se tendre comme un arc sous elle.


La jeune femme prit le visage de Cameron entre ses mains
tremblantes et les yeux embrumés, elle chuchota :


— Je t’en prie, j’ai tellement envie de toi...


Cameron descendit le long de son corps en parsemant sa peau
de baisers avant de lui écarter les cuisses des deux mains. Elle était humide
contre sa peau. Le cœur battant, grisée de désir, Cameron posa la joue sur le
ventre de Blair.


— Suffisamment lent ?


— Plus lent... et je pars sans toi.


— Oh non, je ne crois pas.


Lentement, Cameron caressa la chaleur moite entre les
cuisses de Blair, son pouce contre son clitoris, puis entra en elle à peine un
instant. Malgré le cri de protestation de Blair, elle se retira et posa la
main, doigts écartés, contre la chair chaude et palpitante, sentant le sang
puiser au rythme de son cœur contre sa paume. Blair se cambra contre sa main.


— Non, je veux que tu jouisses dans ma bouche, souffla
Cameron.


— Alors fais-moi jouir.


Très lentement, Cameron baissa la tête et prit délicatement
Blair entre ses lèvres. Quand ses cuisses se tendirent soudainement, Cameron se
fit plus insistante, accompagnant le rythme de ses hanches avec ses doigts en
elle. Sous la caresse de sa langue, elle sentit les spasmes serrer les muscles
autour de ses doigts.


Blair tenait dans son poing les cheveux de Cameron, de
petits cris s’échappaient de sa gorge. Quand elle jouit, elle cria son nom,
entre une joyeuse reddition et une bénédiction.


Les yeux fermés, Cameron combattait son envie de pleurer,
émerveillée d’être avec la femme la plus importante de sa vie. Blair rompit le
silence après un long moment.


— Tu dors ?


Cameron secoua la tête, les lèvres contre sa cuisse.


— Non, je ne crois pas. Peut-être... ou bien je suis
morte et c’est le paradis.


Blair rit.


— Oh oui, on dirait le paradis.


Elle desserra ses doigts crispés et allongea ses jambes sur
les draps. Son orgasme avait été si puissant qu’il en aurait presque été
douloureux si le plaisir n’avait pas été si vif.


— Viens ici... si tu peux. Je veux te toucher.


— Ça va, murmura Cameron, les yeux toujours clos, le
cœur battant dans sa poitrine.


— Viens ici quand même.


Cameron rampa près de Blair et s’effondra sur l’oreiller à
ses côtés.


— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


— Lentement, c’est bien, répondit Blair rêveusement en
posant la tête sur l’épaule de sa compagne, une main sur son ventre.


— Pas mal pour commencer, approuva Cameron.


Blair posa ses lèvres dans le cou de Cameron et lécha la
sueur salée sur sa peau. Elle sentit sous ses lèvres la veine qui battait follement
et elle descendit doucement, sa main trouvant son chemin entre les cuisses de
Cameron. Celle-ci gémit quand Blair caressa son clitoris tendu.


— Tu me disais que ça allait ? dit-elle en riant
doucement. Tu es tellement hors de portée parfois, Commandant.


— Eh bien, là, ça va..., dit Cameron en cambrant les
reins sous la caresse experte. Et là, c’est parfait...


— Je ne crois pas que « lentement » soit une
option réaliste dans l’immédiat, remarqua Blair en sentant le corps de sa
compagne trembler et ses muscles se contracter brusquement. N’est-ce pas ?


— Je... je ne peux plus..., confessa Cameron
désespérément. Oh oui...


— Tout va bien, murmura Blair tout contre son oreille.
Je suis là.


***


Silencieusement, Blair ouvrit la porte qui donnait sur la
terrasse du premier étage et avança dans l’obscurité. Elle avait enfilé un
short et un tee-shirt sans manches et prit une canette de soda. Elle s’arrêta
en constatant qu’elle n’était pas seule.


Paula Stark parlait à voix basse au téléphone.


— Ecoute... tu y vas doucement, compris? Je t’appelle
bientôt. Oui, d’accord, je m’en souviendrai. Bonne nuit.


— Désolée, dit Blair en la rejoignant près de la
balustrade.


— Pas de problème. Je suis entre deux rondes et j’étais
juste...


— Paula, enfin... Vous croyez vraiment que ça me
dérange si vous passez un coup de fil ?


— Eh bien, normalement, je...


— Je vous en prie. Normalement, vous devriez rester
douze heures dans le noir à ne rien faire ?


Stark répondit très sérieusement :


— Normalement, ce n’est pas pendant douze
heures. Je suis de l’équipe B, alors en fait, je suis de service seulement...


— J’ai compris, agent Stark.


Stark se tut et jeta un coup d’œil en coin à Blair. Elle
souriait et, comme d’habitude, le cœur de Stark fit un bond. Cette fois, elle
sut reconnaître ses sentiments pour ce qu’ils étaient. La fille du président
lui plaisait, et même plus que ça.


Elle respectait sa fonction officielle et elle estimait ce
qu’accomplissait la jeune femme dans ce cadre. Elle représentait le pays aux
côtés du président à la place de sa mère décédée quand une femme devait
endosser ce rôle. Elle l’appréciait aussi en tant que personne, elle était
talentueuse et passionnée par les causes justes, particulièrement dans le
combat qu’elle menait dans la lutte contre le cancer qui avait emporté sa mère.


Et bien entendu, elle avait une histoire personnelle avec
elle. Très brève, mais c’était une expérience que finalement elle ne regrettait
pas. En regardant maintenant la femme debout près d’elle, tout cela l’affectait,
même si ça n’aurait pas dû. Même si en tant qu’agent du Secret Service, elle
était censée ne rien ressentir pour la personnalité qu’elle protégeait, à part
le poids de la responsabilité.


Elle soupira. Peut-être qu’elle ne serait jamais le meilleur
agent à cause de ça, mais elle savait aussi qu’elle ne pourrait sûrement pas
changer. Avec de la chance, personne ne remarquerait cette faille. Au moins le
commandant lui faisait suffisamment confiance pour la nommer à la tête de l’équipe
qui protégeait Aigrette, et c’était tout ce qui comptait.


Blair regardait le jeune agent et voyait le jeu des émotions
sur son visage, elle en reconnut certaines. Elle lui sourit gentiment.


— Vous faisiez le point avec Mac, c’est ça ?


— Heu...


— Laissez tomber, dit-elle en arrêtant de la taquiner.
Je sais que ce n’était pas Mac, parce que je reconnais le ton de votre voix
quand vous lui parlez. Comment va Renée ?


— Elle va bien, je crois, répondit Stark en tripotant
une esquille de bois sur la balustrade.


— Vous croyez ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Ils vont la laisser sortir de l’hôpital dans un jour
ou deux.


— C’est merveilleux, s’exclama Blair en s’accoudant à
la rambarde. C’est beaucoup plus tôt que prévu, non ?


— Oui, et c’est bien le problème. Elle parle déjà de
reprendre le travail.


— Pourquoi ça ne m’étonne pas...


— Hein ?


— Rien. J’ai du mal à croire qu’elle va pouvoir
retourner travailler tout de suite, même si c’est ce qu’elle souhaite. Ne vous
inquiétez pas trop, elle va devoir faire de la rééducation, non ?


— Oui, c’est prévu. Mais je pense qu’elle va se
débrouiller pour au moins rester derrière un bureau si elle ne peut pas
retourner tout de suite sur le terrain.


— Vous savez, Stark, lui fit remarquer Blair, beaucoup
d’entre vous, dans mon équipe, ne devriez même pas travailler à l’heure qu’il
est. Vous devriez essayer de vous mettre cinq minutes à sa place, Renée non
plus ne supporte pas d’être à l’écart.


Sincèrement perplexe, Stark tourna la tête vers elle.


— De quoi parlez-vous ? Aucun d’entre nous n’a été
blessé à part Ellen.


— Seigneur, c’est requis d’être aussi tête de lard pour
entrer au Secret Service ?


Stark se raidit sous la critique, prête à défendre ses
collègues, mais Blair poursuivit :


— Nous ne parlons pas simplement de blessure physique,
même si Dieu sait que Cameron devrait être en congé maladie.


— Elle est malade ? demanda Stark immédiatement,
inquiète.


— Rien qu’elle ne voudra admettre, mais là n’est pas le
principal, elle était blessée et vous avez tous perdu un collègue. Deux
autres ont été gravement blessés. Ça aurait pu être n’importe lequel d’entre
vous. C’est difficile.


— C’est le boulot, mademoiselle Powell, répondit Stark,
soudain sombre.


— Oui, c’est vrai, admit doucement Blair avec
sympathie. Je suppose que oui.


Elle posa sa main sur le bras de Stark et le serra brièvement
dans un geste amical plutôt inhabituel.


— Quoi qu’il en soit, je n’imagine pas que Renée se
comporte différemment de vous tous, mais je ne pense pas qu’elle irait jusqu’à
faire n’importe quoi tant qu’elle n’est pas prête physiquement.


— La seule chose positive, c’est qu’elle va rester chez
sa sœur à New York pendant sa convalescence, expliqua Stark avec enthousiasme.
Donc si elle reprend un poste, ce sera au bureau local, du moins
temporairement.


— Ah, elle sera tout près alors.


— Oui, exactement.


Blair ne pouvait qu’entendre l’excitation dans la voix de la
jeune femme et elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie.
Renée Savard et Paula Stark étaient libres d’explorer ce qui naissait entre
elles. C’était une chose qu’elle-même n’avait jamais eu l’occasion de faire.


Aujourd’hui elle était amoureuse, désespérément,
douloureusement, totalement amoureuse, et son bonheur était nuancé de tristesse
et parfois même de colère. Il était 3 heures du matin et elle venait de quitter
les bras de sa maîtresse parce qu’elle ne pouvait pas se réveiller à ses côtés,
pas même dans l’un des endroits les plus sûrs qu’elle ait jamais connus.


Si nous ne pouvons pas partager ce simple plaisir ici,
alors où, et quand cela sera-t-il enfin possible ?
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A 7 h 30 le lendemain matin, Cameron se sentait
nettement mieux. Elle entra dans la cuisine et se dirigea aussitôt vers la
cafetière. Le café était encore chaud et sentait délicieusement bon. Quelqu’un
de l’équipe de nuit venait sans doute de le préparer. Reconnaissante, elle se
servit une tasse et alla sur la terrasse. Elle avait déjà appelé Mac à l’hôtel
pour revoir les rapports leur parvenant de Washington ainsi que les
informations des différentes agences de renseignement qui surveillaient les
événements au niveau national et international. Elle voulait maintenant
profiter du petit matin et du ciel exceptionnellement clair. Même en été, les
matins étaient souvent brumeux à San Francisco.


En entendant la porte s’ouvrir, Blair se retourna.


— Bonjour, dit Cameron agréablement surprise.


Elle n’avait entendu personne à l’étage et elle avait pensé
être la première debout. Appuyée contre le chambranle de la porte, elle avala
une gorgée de café en observant le visage de son amante éclairé par le lever du
soleil. Dans un tee-shirt fané sans doute plus vieux qu’elle et un pantalon de
jogging trop grand, Blair était sans aucun doute la plus jolie femme que
Cameron ait vue de sa vie. Son cœur se serra.


— Bonjour.


Blair était appuyée dos à la balustrade. Elle sourit
doucement en voyant l’expression de Cameron passer du plaisir au désir.


— Je te croyais encore endormie.


Cameron ne bougea pas de son poste d’observation, elle ne se
faisait pas confiance si elle approchait Blair tout de suite, pas ici et en
pleine lumière. Elle qui pensait que la nuit précédente avait calmé son désir,
elle se trompait.


— Non, je suis debout depuis un moment.


Blair n’ajouta pas qu’elle était resté éveillée une bonne
partie de la nuit après sa conversation avec Stark. Savoir que Cameron était de
l’autre côté du couloir ne l’avait pas aidée à dormir.


— Tout va bien ? demanda Cameron en fronçant les
sourcils.


— Oui. Parfaitement.


Blair sourit, un vrai sourire qui effaça les vestiges de sa
mélancolie. C’était une journée magnifique et Cameron était là, sexy dans son
jean délavé et sa chemise blanche usée au col et aux manches.


— Tu veux de la compagnie ?


— Si c’est la tienne.


Cameron traversa la terrasse et regarda en bas les buissons
épais qui bordaient la propriété jusqu’à la route qui n’était qu’un fin ruban
gris à peine visible.


— Felicia est quelque part par-là, c’est elle qui est
de garde, dit Blair en regardant Cameron vérifier les alentours.


Cameron scruta le paysage jusqu’à ce qu’elle voie Felicia
dans l’ombre. Satisfaite, elle reporta son attention vers Blair.


— Comment te sens-tu, vraiment ?


— Mieux qu’hier matin à la même heure, répondit-elle d’une
voix rauque. Je suis satisfaite... pour l’instant.


— Et je suis désolée de m’être endormie, dit Cameron en
riant.


— Ne t’excuse pas. D’abord tu avais besoin de dormir et
en plus je me suis sentie comme une bête de sexe.


— Heu... je ne sais pas comment je dois prendre ça. Tu
insinues que je ne le suis pas ?


Blair l’observa et nota que les cernes sous ses yeux avaient
disparu, tout comme la douleur qu’elle avait vue et que Cameron pensait pouvoir
lui cacher.


— Oh non, Commandant. Tes performances sont toujours
adéquates.


— C’est bon à savoir.


Elle s’accouda près de Blair et but son café un moment en
profitant de la vue avant de demander :


— Tu as eu des nouvelles de ma mère rebelle ce matin ?


— Je ne m’attendais pas à en avoir, pas si tôt. Pas si
j’ai bien compris la situation avec Giancarlo.


— Je crois que tu as bien compris, répondit Cameron
avec un doux sourire. Si elle n’est pas revenue cet après-midi, je l’appellerai
avant que nous partions à l’aéroport.


— Ça va me faire mal au cœur de partir, dit Blair
doucement.


Cameron posa une main sur la sienne. Leurs épaules se frôlaient
mais personne n’aurait pu voir ce geste d’affection à moins de se trouver avec
elles sur la terrasse. Leurs doigts se mêlèrent aussitôt.


— Oui, à moi aussi. Il fallait que je sois ici avec toi
pour que je réalise combien cet endroit est magnifique. Avec toi, le monde
entier est différent.


Pendant un long moment, Blair ne sut plus quoi dire. C’était
l’un de ces moments où Cameron la surprenait complètement et c’était exactement
ce qu’elle avait imaginé de l’amour. Elle n’avait simplement jamais pensé le
ressentir elle-même.


— Nous n’avons pas à laisser nos sentiments ici, n’est-ce
pas ?


Cameron regarda longuement les différentes nuances de bleu
dans les yeux de son amante.


— Non. En fait, on va même s’assurer de ne pas le
faire.


— Cam, je...


La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Avec une
grimace, Cameron s’excusa et se détourna avant de décrocher.


— Roberts.


Quelque chose dans l’attitude de Cameron attira l’attention
de Blair. Ces appels fréquents de son équipe étaient routiniers et elle les
remarquait à peine, mais celui-ci était différent. Elle se surprit à tendre l’oreille.


— D’où tu appelles ?... Tu es sûre ?... Quand ?
Et tu vas bien ?... Non. Pas avant un jour ou deux... oui... oui. Je te
trouverai. Ok... oui. Parfait.


— Un problème ? demanda Blair dès que Cameron
raccrocha.


— Non répondit-elle automatiquement.


Ses yeux étaient sombres, sa voix distante et elle s’écarta.
En regardant Blair, elle vit qu’elle ne la croyait pas. Elle soupira et passa
nerveusement une main dans ses cheveux.


— Je n’en suis pas sûre, peut-être.


— Les retombées de ce qui s’est passé à New York ?


Distraite, l’esprit toujours occupé par l’appel qu’elle
venait de recevoir, Cameron répondit un peu trop sèchement :


— Non. C’est personnel.


Elle réalisa tout de suite son erreur.


Blair tenta de ne pas réagir. Personnel. Personnel comme
un appel personnel, comme si ça ne me regardait pas. Comme si... quoi? Une
maîtresse? Pourquoi pas... nous n’avons jamais parlé de monogamie.


— Oh, dit-elle platement. Désolée.


Elle s’apprêtait à partir, sa tasse et le livre qu’elle
avait amené à la main, quand Cameron l’arrêta.


— Blair... ce n’est pas ce que tu crois.


— Tu n’as aucune idée de ce que je crois.


Sa voix était froide et posée. Trop posée. Elle détourna les
yeux pour que Cameron n’y lise pas la douleur. Idiote ! Mais enfin,
Blair, grandis !


— D’accord, dit Cameron doucement, la main posée sur le
bras de la jeune femme. Juste au cas où tu aurais dans l’idée que c’est un
problème... romantique. Ce n’est pas ça.


Blair leva les yeux, prête à démentir avec véhémence. Sa
réplique acerbe mourut sur ses lèvres. L’agent Cameron Roberts, deux fois
décorée pour bravoure par le président des Etats-Unis, se tenait debout devant
elle avec le regard inquiet et incertain ; elle semblait terriblement
vulnérable et sans défense. Blair n’avait qu’une envie, la serrer dans ses bras
et ne plus la lâcher.


— Tu n’as rien à m’expliquer, ça ne me regarde pas...


— Si, bien sûr que si.


Cameron s’approcha en oubliant complètement où elles étaient
et que quelqu’un pouvait les voir. Elle ajouta avec insistance :


— Il n’y a personne d’autre. Personne...


Blair posa un doigt sur ses lèvres.


— Arrête, tout va bien.


Elle l’embrassa, rapidement mais résolument, avant de s’écarter.


— Je vais courir. Viens avec moi.


— D’accord.


Cameron la suivit à l’intérieur en espérant qu’elle la
croyait vraiment. La douleur qu’elle avait vue dans ses yeux bleus lui avait
brisé le cœur.


***


Après son jogging, Blair se doucha et s’habilla avant de
passer quelques heures à faire du shopping à Union Square accompagnée par Davis
et Foster. Cameron avait rejoint Mac pour revoir avec lui le dossier du pilote
de l’avion et les derniers préparatifs de départ. Elles n’avaient plus reparlé
du coup de téléphone que Cameron avait reçu et Blair ne prévoyait pas de le
faire. Cameron lui avait dit que ce n’était pas sa maîtresse et, même si c’était
le cas, elles n’avaient jamais parlé de monogamie ni d’engagement à long terme.
Elle n’était pas certaine de vouloir mettre la question sur le tapis. Le simple
fait de penser à une relation exclusive la mettait mal à l’aise. Elle était
tombée amoureuse si vite et si profondément qu’elle avait besoin de s’habituer
à ce sentiment avant de penser à l’avenir.


Plus tard dans l’après-midi, elle somnola sur une chaise
longue sur la terrasse, son livre à la main. Marcea rentra à temps pour un
déjeuner tardif et Cameron se joignit à elles pour son plus grand bonheur. C’était
différent et bien plus agréable d’avoir Cameron près d’elle dans ces conditions
plutôt qu’à deux mètres d’elle en train de scruter la foule.


Elles parlèrent d’art, de vieux amis de Marcea que Cameron
avait connus dans son enfance et des nouveaux projets de Blair. C’était une
conversation facile, amicale, une conversation telle que des amies ou des
amantes pouvaient partager. Il fallait qu’elle se rappelle à l’ordre, qu’elle
se souvienne d’aller lentement, justement parce que durant ces quelques heures,
elle et Cameron avaient tout du couple ordinaire et qu’elle avait aimé cela.
Malgré ses appréhensions, leur liaison était grisante. Quand arriva l’heure de
se rendre à l’aéroport, Blair avait finalement réussi à se débarrasser de l’impression
désagréable qu’avait laisser l’appel mystérieux de ce matin.


Le Gulfstream II de seize places était suffisamment grand et
confortable pour accueillir l’équipe au complet durant cette traversée
transcontinentale. Comme d’habitude, après avoir inspecté l’avion, les agents s’installèrent
à l’avant, laissant à Blair un minimum d’intimité à l’arrière.


Elle leva les yeux de son livre et regarda Cameron qui
remontait le couloir central, s’arrêtant pour murmurer un mot à l’un ou à l’autre.
Elle adorait la regarder, la façon dont elle était habillée. Son ensemble
paraissait simple au premier regard, mais un examen plus attentif révélait qu’il
était fait sur mesure et il lui allait à merveille. Elle aimait ses yeux gris
qui inspectaient avec attention chaque centimètre de la cabine et tout
spécialement l’ombre de son sourire quand son regard se posa sur elle.


Elle vint s’asseoir près d’elle alors que l’avion s’engageait
sur la piste du petit aéroport situé près de San Francisco. Les sièges étaient
confortables et larges dans la cabine luxueuse, mais elles s’effleuraient
malgré tout.


— Ton livre est bien ? demanda Cameron en s’attachant.


— Oui, drôle, sexy et bien écrit.


— Le trio gagnant.


Blair effleura la main de Cameron avant de la poser
légèrement sur sa cuisse.


— Oui, absolument.


— Sois sage, je travaille, souffla Cameron avec un
sourire.


— Oh, vraiment ? répliqua Blair en haussant un
sourcil moqueur. Très bien, je te laisse un répit, mais seulement pendant le
vol. Ensuite j’envisage de faire ce que je veux de toi.


— Je suis impatiente.


Blair allongea son siège et posa la tête contre le bras de
Cameron, si les agents devant se retournaient, ils ne pourraient pas la voir.


— Tu as quelque chose de prévu pour le reste de la semaine ?
Nous n’avons pas fait de préparations d’itinéraires depuis que nous sommes là
et j’aimerais que tout le monde reprenne la routine. C’est ce qu’il y a de
mieux à faire après ce qui s’est passé.


— Rien de spécial. Comme nous devons bientôt repartir,
je voudrais peindre. Je veux avoir de quoi monter une exposition complète d’ici
à l’automne et actuellement ce n’est pas le cas, répondit Blair en soupirant.
Je n’ai pas eu de nouvelles de la Maison Blanche depuis un moment, ce n’est
jamais bon signe, ils peuvent très bien me demander de participer à d’autres événements.


— J’ai une réunion dans la matinée. Nous verrons tes
projets ensemble après.


— Parfait.


— Et... je dois quitter la ville pour un jour ou deux,
ajouta Cameron doucement.


Blair se tendit et retira sa main posée sur le bras de sa
compagne.


— Ah?


— Si tout se passe bien à New York, je pense que je
partirai demain soir. Mac s’occupera de tout.


— Je suis sûre qu’il sera parfait.


Blair rouvrit son livre.


Comme elle ne pouvait rien expliquer, Cameron ne répondit
pas. Les demi-vérités ne feraient qu’envenimer les choses. Elles restèrent
silencieuses le reste du vol. Blair lisait et Cameron s’endormit plus ou moins.
En dépit du silence, elles restèrent proches physiquement, leur connexion pas
totalement rompue.
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Le jet s’arrêta sur le tarmac de l’aéroport de Teterboro
dans le New Jersey, de l’autre côté de Manhattan et de l’Hudson, et l’équipe se
prépara à descendre. Cameron se plaça devant la porte en attendant que la
passerelle soit amenée. Elle appuya sur son oreillette pour écouter le rapport
de l’agent qui se trouvait dans l’une des deux voitures qui arrivaient vers le
terminal. Satisfaite, elle se tourna vers les agents qui attendaient derrière
elle.


— Deux minutes. On va à l’intérieur.


Stark la devança et prit son poste en bas des marches en
attendant que Blair descende à son tour.


— Prête ? demanda Cameron qui savait que c’était
toujours un moment difficile.


— Oui.


Dès que Blair posa le pied sur le tarmac, flanquée de Stark
et Cameron, une horde de journalistes qui s’étaient apparemment cachés à l’angle
d’un bâtiment apparut, armée de caméras et de micros. Les flashs crépitèrent,
aveuglants. Blair était désorientée et presque... effrayée.


La main de Cameron effleura brièvement son bras et elle se reprit
malgré le feu des questions.


Un journaliste cria :


— Mademoiselle Powell, vous avez un commentaire à faire
au sujet de la photo parue dans le New York Post ?


— Qui est avec vous ? demanda un autre homme.


Les voix se mêlaient, assourdissantes.


— Où la photo a-t-elle été prise ?


— Vous confirmez que vous avez un amant ?


— Qui...


— ... son nom...


— ... un commentaire...


— ... votre père...


— Mademoiselle Powell... Mademoiselle
Powell... Mademoiselle Powell...


Les voix venaient de toutes les directions mais elle n’en
entendit qu’une avec clarté.


— Ne t’inquiète pas, nous allons faire vite. Laisse-moi
ouvrir la voie, lui dit Cameron calmement.


Cameron et Stark prirent Blair chacune par un coude et l’entraînèrent
rapidement jusqu’au terminal alors que le reste des agents descendaient de l’avion.
Mac les rejoignit, repoussant la foule des journalistes pour se placer devant
elles. Protégée au milieu de son équipe de sécurité, Blair fut rapidement
entraînée au milieu de l’agitation.


Les cris et les questions les suivirent jusqu’aux portes du
terminal, le long du couloir et dans la zone vip.


— Mais de quoi ils parlent ? demanda brusquement
Blair à Cameron dès que la porte se referma derrière eux.


Elle détestait être trimballée comme ça, même si c’était
pour sa propre sécurité et, dans l’immédiat, Cameron était la cible idéale pour
laisser libre cours à sa colère.


— Comment se fait-il que tu n’aies pas su qu’ils
seraient là, bon Dieu !


— Quoi que ce soit, ça a dû sortir après que nous avons
décollé.


Cameron leva son poignet et aboya des questions et des
instructions dans son micro. Elle était complètement hors d’elle. Les services
de renseignement avaient un problème s’ils n’arrivaient pas à anticiper ce
genre de problème.


— Celui qui surveillait les médias à Washington n’a pas
eu l’info ou bien il a estimé que ce n’était pas important.


Si elle avait su qu’un essaim de journalistes les attendrait
à la descente de l’avion, Cameron aurait fait en sorte que les véhicules d’escorte
arrivent directement sur le tarmac de façon à ce que Blair n’ait pas à entrer
dans le terminal. C’est tout de même mon boulot de la protéger.


— Je suis vraiment désolée, je n’avais personne pour
surveiller le bâtiment et c’était une erreur.


Blair avait eu le temps de se calmer après cet assaut inattendu.


— Non, ce n’est pas de ta faute. Je veux qu’on récupère
nos bagages et qu’on sorte d’ici avant qu’ils trouvent un moyen d’entrer.


— Ne t’inquiète pas. Ça n’arrivera pas, répliqua
Cameron sombrement.


Elle était furieuse. Sa responsabilité n’était pas
simplement de protéger Blair physiquement, mais également de faire en sorte qu’elle
ne tombe pas dans ce genre d’embuscade tendue par les médias. Quelle que soit
la personnalité protégée, elle aurait été très en colère après un tel
événement, mais que ça arrive à la femme qu’elle aimait était pire encore.


Mac entra, un journal plié sous le bras, le visage fermé.


— Qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-elle.


A sa grande surprise, Mac rougit.


— Heu...


Il leva le journal, visiblement gêné.


— Je pense que vous voudrez attendre d’être dans la
voiture pour le lire.


— Faites-moi voir ça, répliqua Blair brusquement. Ça ne
sera pas mieux si j’attends.


Il lui tendit le journal sans rien ajouter. Les agents
autour d’eux détournèrent les yeux sans rompre le cercle protecteur qu’ils
avaient formé pour la cacher du personnel de l’aéroport qui déchargeait les
bagages.


Cameron observa Blair alors qu’elle ouvrait le journal. Son
visage resta de marbre tandis qu’elle le regardait, puis elle le replia et le
plaça entre les pages de son livre. Cameron déclara brusquement :


— Allons-y, sortons d’ici.


Deux de ses hommes placèrent rapidement les bagages sur un
chariot puis tout le monde se dirigea vers les deux véhicules qui les
emportèrent rapidement en direction du tunnel Lincoln, vers Manhattan.


Stark et Davis étaient à l’avant tandis que Blair et Cameron
étaient à l’arrière. La plupart des autres agents n’étaient plus de service et
étaient restés à l’aéroport avant de se disperser pour rentrer chez eux.


— Ça va ? demanda Cameron en touchant légèrement
le genou de Blair.


Elle était restée silencieuse, le regard perdu à l’extérieur
depuis qu’elles avaient démarré. Elle se tourna vers Cameron et lui sourit
tristement.


— Je m’attendais depuis longtemps à quelque chose comme
ça. Justement, je me demandais depuis combien de temps j’attendais que ça me
tombe dessus.


Cameron laissa sa main sur son genou.


— Qu’est-ce que c’est ?


Blair lui passa le journal. Cameron se pencha vers la vitre
pour mieux voir. Il y avait une photo sous le titre L’amour secret de la
fille du président ? Sur l’image floue, prise de nuit au téléobjectif,
il y avait une femme qui ressemblait à Blair et qui embrassait quelqu’un. Les
traits de l’autre personne n’étaient pas nets à cause de l’angle et de la
distance à laquelle la photo avait été prise.


— Putain de merde...


C’était une photo d’elles prise sur la plage à San Francisco
la nuit où elle était arrivée de Washington. Elle leva les yeux vers Blair et
ajouta doucement :


— Je suis désolée.


— Pourquoi ? Pour le baiser ou la photo ?


— Sûrement pas pour le baiser.


Cameron lut à la faible lueur des lumières de la ville le
court article sous la photo. Il ne disait pas grand-chose, les habituelles
spéculations sur les liaisons supposées de la jeune femme avec des stars de cinéma,
du sport, des élus... Parce que Blair était très secrète et aussi parce que la
Maison Blanche faisait de son mieux pour la garder éloigner des médias, la
presse adorait spéculer sur sa vie amoureuse. Sauf que cette fois ce n’étaient
ni des ragots, ni des insinuations.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda finalement
Blair.


— Que c’est intéressant, répondit Cameron en examinant
la photo. Ils ne donnent pas de noms et ils ne disent pas que tu es en
compagnie d’une femme. Celui qui a pris la photo devait pourtant savoir tout
ça.


— J’ai remarqué aussi, dit Blair sombrement. C’est un
peu comme si quelqu’un jouait avec moi, ou se moquait de moi. Mais pourquoi ?


— Je n’en ai aucune idée.


Cameron froissa le journal dans son poing et se fit violence
pour ne pas le jeter au sol. Elle était en colère que quelqu’un ait ainsi
envahi l’intimité de Blair et révoltée d’avoir laissé cela arriver. Que quelqu’un
ait pu l’approcher de si près sans qu’elle s’en rende compte la rendait malade.


— Ce que j’aimerais bien savoir, c’est où il pouvait
bien être et pourquoi mon équipe ne l’a pas vu.


— J’ai le sentiment que ce n’est que le début. Ça va
probablement être très embarrassant pour mon père. Maintenant, la grande
question : pour toi professionnellement, ça donne quoi si quelqu’un te
reconnaît ?


— Je ne crois pas que ce soit le plus important à l’heure
qu’il est. Il y a quelque chose de vraiment bizarre dans toute cette histoire.
Si c’était simplement un journaliste qui cherchait une histoire croustillante,
mon nom serait dans l’article. Le fait que tu embrasses une femme serait
en première page, imagine un peu le scoop. Mais la façon dont l’article est
écrit, c’est plutôt fade, ce qui n’a aucun sens.


— Chantage ?


— Si c’est cas, il est plus gonflé qu’intelligent. Tu
ne fais pas chanter la fille du président des Etats-Unis. Pas comme ça et
sûrement pas quand c’est moi qui la protège.


Soudain épuisée, Blair posa la tête contre la vitre en
regardant la nuit. Le ruban de l’autoroute était désert et semblait faire écho
au vide de son cœur. Bien sûr, elle avait été folle de croire qu’elle pouvait
aimer quelqu’un en paix, encore moins la femme assise à ses côtés. Elle ferma
les yeux. Elle savait qu’elle allait devoir dormir seule cette nuit.
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Cameron regardait Blair qui restait silencieuse. Son calme l’inquiétait.
Elle aurait compris sa colère, l’aurait acceptée dans ces circonstances. Elle
aurait même accepté qu’elle l’accuse d’avoir été complice, d’avoir aidé le
photographe ; ça aurait été plus rassurant que ce lourd silence entre
elles.


Elle essaya de s’imaginer ce que cela pouvait faire de voir
ses moments les plus intimes étalés sur la place publique, non pas une fois,
mais en permanence. Elle n’y arrivait pas, même si c’était également elle que l’on
voyait sur la photo. Elle savait que si son visage avait été clairement visible
et si son nom avait été imprimé en toutes lettres sous cette image, ça n’aurait
pas été la même chose pour elle que pour Blair. Ce n’était pas elle que l’on
connaissait dans le monde entier, ce n’était pas sa famille que l’on plaçait
sous un microscope et que des inconnus jugeaient sans complaisance, motivés
uniquement par leurs propres ambitions politiques. Elle n’était coupable de
rien, mais même si cela avait été le cas, tout serait très vite oublié.


Ce n’était pas le cas pour Blair Powell et son père. Le
président n’était pas immunisé contre les effets que ce genre d’histoire avait
sur l’opinion publique, c’était même l’inverse. Le bien et le mal n’avaient
rien à voir avec le fait que de puissants groupes avançaient leurs pions sur l’échiquier
politique à Washington pour gagner en influence ou pour une meilleure place.
Les amours de la fille d’Andrew Powell – les amours lesbiennes – donneraient
à ses opposants plus de munitions qu’il n’en fallait pour le menacer.


— Blair... je peux faire quelque chose ?


Blair se détourna de la vitre, de la nuit, de ses pensées
chaotiques, et se redressa. Elle dit d’une voix dure :


— Oui. Tu peux me dire maintenant si tu es prête à
continuer et à faire face.


— Quoi ? s’exclama Cameron, choquée.


Quand elle comprit vraiment ce que la jeune femme lui
demandait, elle répondit vivement :


— Tu ne peux pas croire que ça va changer quoi que ce
soit ?


— C’est une chose de parler de l’éventuelle possibilité
de se retrouver en première page des journaux, c’est très abstrait. C’en est
une autre d’être au centre d’une tempête médiatique quand toute ta vie est
disséquée et analysée. Tu peux me croire, j’en sais quelque chose.


— Bon Dieu...


Cameron secoua la tête et ravala sa réponse acerbe. Blair
était calme, son visage de marbre. Elle ressemblait à la jeune femme que
Cameron avait rencontrée la première fois, froide, lointaine, maîtresse d’elle-même.
Cameron se souvenait parfaitement de cette femme en colère, blessée, et comme
depuis quelques mois ces blessures avaient commencé à guérir et comme la colère
s’était apaisée. Jusqu’à maintenant.


Elle est morte de peur.


Quand elle réalisa cela, la colère de Cameron s’évapora. La
peur n’était pas un mot qu’elle associait facilement à Blair. Pour la première
fois peut-être, elle comprit le prix que Blair devait payer pour rester forte,
l’isolement et les défenses impénétrables, et la certitude de tout perdre.


Cameron se glissa rapidement à côté d’elle et lui prit la
main. Elle murmura avec véhémence :


— J’ai bien l’intention de savoir qui est derrière tout
ça. Une fois que je le saurai, je lui botterai le cul à travers tout le pays.


— D’ici là, les dégâts seront faits.


— Je t’aime, Blair, insista Cameron. Rien ni personne
ne pourra changer ça.


Blair serra la main de Cameron et s’appuya contre elle,
puisant dans la force rassurante de son corps.


— Tu n’imagines pas le genre de pression qui va s’exercer
sur nous pour que l’on ne se voie plus.


Ces mots lui firent l’effet d’une brique sur la tête. Même
se faire tirer dessus n’avait pas été si douloureux.


— Non, ne pense pas à ça, tu leur donnes le pouvoir. Je
t’en prie.


— Quand on t’a tiré dessus, j’ai eu l’impression qu’une
partie de moi mourait avec toi, dit-elle d’une voix rauque, un peu perdue. Je venais
juste de te laisser entrer dans ma vie et je te perdais déjà. Maintenant, je ne
crois pas que je pourrais surv...


— Ecoute-moi, Blair. Je t’aime. Je ne vais pas partir.
Je te le jure.


Blair scruta ses yeux gris et n’y vit que de la sincérité.


— Ça me fait peur d’avoir besoin de toi à ce point-là.


— Ne crois pas que tu sois la seule, répondit Cameron
en embrassant doucement sa main. J’ai aussi besoin de toi. Plus que tu ne le
crois.


— J’essaierai de m’en souvenir, répondit Blair avec l’impression
de vraiment pouvoir respirer depuis leur départ de l’aéroport. Alors, que
fait-on maintenant, Commandant ?


Cameron rit un peu nerveusement.


— Je suis un agent du Secret Service. Tu ne me
crois pas capable de remonter la trace du petit salaud qui a pris cette photo ?


— Fais attention, Cam. Une personne n’a pas forcément
besoin d’une arme pour être dangereuse. Entre de mauvaises mains, un appareil
photo peut être tout aussi fatal.


— Le lâche qui choisit ce genre d’arme pour te nuire ne
me fait pas peur. Ne t’inquiète pas.


— Ça ne me rassure pas vraiment.


— Je serai prudente, mais c’est mon travail.


— Je suppose que je dois l’accepter, concéda Blair. Je
suis surprise de ne pas encore avoir eu de nouvelles de la Maison Blanche. Le
chef de cabinet doit grimper aux murs dans l’aile ouest.


— Je pensais que Lucinda Washburn était une amie de la
famille.


C’était sans doute l’une des femmes les plus influentes de
Washington. C’était la première femme chef de cabinet, elle avait l’oreille du
président et elle était sa principale conseillère. Quand Andrew Powell s’était
lancé dans la course à la présidence, il avait clairement fait comprendre qu’aucune
décision ne serait prise sans qu’elle en soit informée. Cela s’était avéré essentiel
au début de son mandat quand la crise économique dans le pays avait fait rage
et que les violences à l’étranger étaient allées croissantes, l’administration
Powell avait été mise sur la sellette et elle avait dû gérer les problèmes.


— Je suis persuadée qu’elle t’aidera.


— Le seul objectif de Lucinda depuis que mon père a été
élu est de le faire réélire. Ils se connaissent depuis la fac et je pense que
depuis le début elle a toujours travaillé pour qu’il se retrouve là où il est
aujourd’hui. Elle est prête à sacrifier presque tout et tout le monde pour qu’il
reste à la Maison Blanche pour un second mandat.


— Et tu penses qu’elle peut t’obliger à quoi exactement ?
demanda Cameron, frustrée. A laisser tomber notre relation ?


— Je crois que Lucinda considère qu’une relation
amoureuse peut être sacrifiée si elle fait obstacle à un projet plus important.


— Et ton père ? Il est du même avis ?


— Je ne sais pas.


Blair regarda de nouveau par la vitre alors qu’ils sortaient
du tunnel Lincoln à Manhattan.


— Je n’ai jamais eu de relation qui soit vraiment importante
pour moi, nous n’en avons donc jamais parlé, et je ne le connais pas assez pour
deviner sa réaction. Mais je pense que ce ne sera plus très long avant qu’on
sache.


Quelques minutes plus tard, les deux véhicules s’arrêtèrent
devant l’immeuble de Blair et les deux équipes reprirent la routine familière
de la descente de voiture. Une fois dans le hall, Blair hésita tandis que Stark
appelait l’ascenseur sécurisé qui ne desservait que le dernier étage.


Blair tourna le dos aux agents qui l’attendaient pour l’escorter
et murmura à Cameron :


— Aucune chance que tu puisses rester avec moi ?


Cameron savait ce qui lui en coûtait de poser cette
question. Elle regarda ses agents dont la plupart resteraient au centre de
commande à l’étage en dessous de celui de Blair pour le reste de la nuit.


— Je le voudrais, tu le sais, n’est-ce pas ?
chuchota-t-elle.


Le visage de Blair se ferma.


— Je suis désolée, je n’aurais pas dû demander.


— Blair...


Blair se retourna brusquement vers l’ascenseur et entra dans
la cabine, suivie de Stark. Les portes se refermèrent silencieusement sur
elles.


— Vous pourrez me joindre sur mon biper, jeta Cameron.


— Compris, répondit Felicia Davis d’un ton parfaitement
neutre.


Le commandant se retourna, poussa brusquement la double
porte et disparut rapidement dans l’obscurité.


***


Cameron hésita brièvement sur le trottoir. Il était 2 heures
du matin. Elle regarda au travers des arbres de Gramercy Park, vers l’appartement
où elle vivait quand elle était de service à New York. L’idée de tourner en
rond pendant des heures dans son appartement confortable mais impersonnel ne la
tentait pas du tout. Se retourner sans trouver le sommeil dans son lit vide en
tentant d’oublier la déception que Blair avait été incapable de cacher l’attirait
encore moins.


Sa décision prise, elle se dirigea vers le sud et héla un
taxi. Elle indiqua au chauffeur une adresse dans l’East Village.


La circulation était fluide à cette heure dans Manhattan,
bien qu’à n’importe quelle heure il y ait plus de monde ici que dans n’importe
quelle autre ville américaine. Quand elle paya le chauffeur et sortit de la
voiture, il y avait foule sur les trottoirs et la musique filtrait des portes
ouvertes des bars, des pubs et des restaurants ouverts toute la nuit. Elle n’avait
pas beaucoup de chemin à parcourir pour rejoindre sa destination et, moins d’une
demi-heure après avoir quitté l’immeuble de Blair, elle était assise au
comptoir d’un petit bar.


La barmaid – une brune costaud au regard froid – vint vers
elle immédiatement. Ses muscles puissants roulaient sous son tee-shirt blanc
moulant.


— Qu’est-ce que je vous sers ?


— Glenlivet. Double, sec.


— C’est parti.


Une minute plus tard, Cameron sirotait son scotch en
repensant à ce qui s’était passé ces dernières heures. Heures ? Ces
derniers jours plutôt.


Cameron faisait tourner lentement son verre entre ses doigts
en essayant d’emboîter les pièces d’un puzzle dont trop de pièces manquaient
encore. Tout avait commencé avec le debriefing à Washington et l’étrange
capitulation de Stewart Carlisle devant la menace d’une enquête lancée par
Doyle, et avait culminé avec cette autre menace, plus subtile, cette nuit. Et
bien sûr, il y avait Claire.


— Claire..., soupira Cameron.


— Petite amie ? demanda doucement une voix
derrière elle.


Cameron sursauta violemment, ce qui en disait long sur son état
d’esprit. Ou bien elle était simplement fatiguée. Elle se retourna vers une
jeune femme rousse qui venait de s’installer sur le tabouret à ses côtés sans
qu’elle l’ait vue arriver.


Elle avait l’air jeune, peut-être une vingtaine d’années,
mais elle aurait aussi bien pu en avoir dix de plus. Elle avait les yeux verts,
grands, liquides et séducteurs, une poitrine généreuse mise en valeur par un
tee-shirt qui découvrait largement son décolleté et qui promettait bien des plaisirs.


— Il n’y a qu’une femme qui puisse vous mettre dans un
état pareil, remarqua la jeune femme.


— Non, je réfléchissais tout haut.


— S’il y a quelque chose, ou quelqu’un, que vous voulez
oublier pendant quelques heures, je peux proposer quelques idées pour vous
aider.


— Non, merci, répondit Cameron en souriant. J’ai besoin
de réfléchir et pas d’oublier pour le moment.


— Ça ne marche pas toujours de réfléchir seule, insista
la jeune femme en effleurant la main de Cameron sur le comptoir.


— Je ne suis pas seule, répondit Cameron doucement.


La jeune femme la regarda longuement.


— Dans ce cas, je vais vous laisser à ce qui vous
empêche de dormir.


Elle s’éloigna et Cameron retourna à l’étude de son verre.
La jeune femme lui avait rappelé Claire. Jusqu’à il y a encore quelques jours,
elle pensait ce chapitre de sa vie clos pour de bon.


Claire. A-t-elle quelque chose à voir dans tout ça ?


 


Après avoir raccroché, Cameron se précipita dans sa chambre
et se changea rapidement avec ce qui lui tombait sous la main. Elle boutonnait
son Jean quand elle entendit la sonnette. Elle enleva son sweat-shirt et alla
ouvrir.


— Bonsoir, Claire.


— Je suis désolée, lui dit la jeune femme sur le
palier. Je sais que je n’aurais pas dû venir...


— Non. Tout va bien. Entre.


Elle lui tendit la main et Claire la prit. C’était la
première fois qu’elles se touchaient depuis plus de six mois.


Comme souvent, Claire portait une robe du soir, des
escarpins assortis, ses longs cheveux blonds étaient coiffés en chignon, son
maquillage impeccable et ses bijoux hors de prix. Elle hésita un instant à l’intérieur
avant de poser son sac sur un guéridon.


— Tu as l’air fatiguée. Il est très tard, non ?
Je ferais mieux de partir.


— Viens dans le salon. Je te sers un verre ?


— Du vin, si tu en as.


Un instant plus tard, Cameron la rejoignit sur le canapé
devant la fenêtre, à peine vingt minutes après avoir discuté avec Blair au même
endroit. Elle écarta l’image de Blair de son esprit et tendit un verre de
chardonnay à la femme qui lui avait très souvent fait l’amour. Claire avait l’air
terriblement stressée.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai entendu des choses, mes... collègues...
parlent de choses depuis des semaines. Quelqu’un pose des questions.


Cameron fronça les sourcils.


— Quelqu’un pose des questions sur les... escortes ?


Claire sourit, ses yeux bleus troublés.


— Tu dois comprendre qu’avec cette agence, la
confidentialité est le service le plus essentiel que nous fournissons. Chacune
d’entre nous est très soigneusement passée au crible. Nous pouvons rivaliser
avec les agences fédérales de ce côté-là ; une enquête est menée sur nos
vies, tout est vérifié. Personne ne donne de renseignements sur un client. Ça n’arrive
pas, jamais.


— Mais tu crois que quelqu’un a parlé ?


— Je ne sais pas, répondit Claire, inquiète. Tout ce
que je sais, c’est qu’une ou plusieurs personnes posent des questions.


— Et pourquoi tu m’en parles ?


— Parce qu’ils posent des questions sur le
président.


— Ce n’est pas nouveau. Il y avait des rumeurs à
Washington bien avant qu’il soit élu, on disait qu’il utilisait les services d’une
agence... particulière pour certaines... occasions.


— Je sais. Mais c’est la première fois que l’une d’entre
nous est approchée. D’abord, personne en dehors de notre organisation n’a accès
à la véritable identité des escortes, il est donc quasiment impossible de nous
lier à un client. Nos noms sont systématiquement omis pour toutes les
transactions, même sur les papiers.


Cameron ne pensait pas qu’il était prudent pour le moment
de faire remarquer que quelqu’un possédant suffisamment de temps, de
ressources, de volonté et qui voulait vraiment découvrir qui tenait cette
agence, qui avait recours à ses services et avec quelle demande précise, le
pouvait probablement. Elle n’avait jamais pensé que cela se produirait. Elle
avait eu tort, visiblement.


— Quelqu’un t’a posé des questions ?


— Non, pas encore. Mais je sais qu’on a posé des
questions à plusieurs d’entre nous au sujet du président.


Cameron réfléchit un moment.


— Ce qui veut dire que quelqu’un peut avoir identifié
ton organisation et avoir accédé aux dossiers.


— Oui. Et si c’est bien le cas, il pourrait très
bien avoir trouvé autre chose que le nom des escortes. Il pourrait avoir la
liste des clients.


— Ah, je vois.


Cameron se frotta le front, sa migraine persistante l’empêchait
de penser clairement. Elle demanda :


— Tu es venue me prévenir ?


— En partie et...


— Quoi ?


— Je sais qui tu es.


— Ce qui veut dire ?


— Je t’ai vue à la télévision.


— Oui, soupira Cameron. Je suppose que tu sais
depuis longtemps.


Claire posa une main sur la cuisse de Cameron, un geste
né d’une longue familiarité et de nombreuses nuits passées ensemble.


— C’est mon travail de ne pas savoir qui tu es. Ma
seule responsabilité est de savoir ce dont tu as besoin.


La main de Claire sur sa jambe évoquait des souvenirs,
une réponse automatique de son corps, un peu comme une odeur agréable
réveillait la faim. Pendant des mois après la mort de Janet, Cameron avait
voulu plus que tous les quelques heures de sommeil sans rêve que les caresses
de Claire lui offraient. Son corps réagit, son souffle s’accéléra. Elle ignora
délibérément la morsure d’un désir inopportun.


— Quelqu’un a posé des questions à mon sujet,
spécifiquement ?


— Pas que je sache, mais je ne sais pas tout.


— Je ne suis pas sûre de savoir quoi faire de cette
information, ou de savoir quoi faire tout court.


— Je ne sais pas si tu peux faire quoi que ce soit,
surtout si l’agence pour laquelle je travaille est compromise comme je le
crois. Mais je ne veux pas que des gens soient salis, tout spécialement le
président.


Elle leva les yeux vers Cameron et posa la main sur sa
joue. Ses lèvres étaient à un souffle de celles de Cameron quand elle murmura :


— Ou toi.


 


Cameron sursauta, comme si la douceur de la caresse de
Claire s’attardait encore sur sa joue. C’était un souvenir qu’elle n’avait
aucune envie de revivre. Elle se frotta les yeux et finit rapidement son verre.
Elle devait voir Claire demain. Peut-être qu’elle aurait alors quelques
réponses.


***


Blair se retourna dans son lit et regarda le réveil. 3 h 10.
Avec un soupir exaspéré, elle repoussa le drap et se leva. Nue, elle alla se
poster devant la grande fenêtre de son loft qui donnait sur le parc. D’ici,
elle voyait l’immeuble de Cameron et la fenêtre de son appartement. Tout était
sombre. Elle savait qu’elle ne devait pas la réveiller ; elle avait vu qu’elle
souffrait encore même si elle ne disait rien, elle avait vu les cernes sous ses
yeux, la crispation de ses épaules quand elle s’asseyait. Elle avait surtout
besoin de dormir et de guérir.


Tiraillée entre la raison et le désir, Blair retourna s’asseoir
sur son lit. Elle avait appris depuis longtemps à ne pas désirer avoir une
femme la nuit à ses côtés. Elle ne restait jamais avec celles avec qui elle
faisait l’amour ; elle ne recherchait pas le réconfort d’une voix pour
calmer ses peurs ou ses blessures. Elle dormait seule et portait le poids de
ses incertitudes, de ses déceptions et de sa solitude en silence.


Sans le vouloir, elle avait donné son cœur à Cameron. Elle n’avait
pas prévu le besoin qu’elle aurait d’elle, bien plus profond que celui de la
chair, qui s’ensuivrait. Parfois, le désir était si violent qu’il était comme
une main qui l’étranglait et elle ne savait plus si elle devait s’enfuir ou
bien se battre. Puis elle entendait la voix profonde de Cameron, ou voyait l’ombre
de son sourire, et cette douleur, si profondément ancrée en elle qu’elle ne
remarquait que son absence, disparaissait.


Presque malgré elle, Blair prit le téléphone. Après avoir
longuement écouté la sonnerie, elle le reposa lentement. Elle se rallongea,
roula sur le côté et ferma les yeux. Il fallut longtemps avant que son souffle
devienne régulier et qu’elle s’endorme.
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Groggy, Cameron leva la tête, émergeant avec peine d’un
sommeil sans rêve, et d’un coup de poing rageur fit taire le vacarme de son
réveil qui sonnait depuis elle ne savait combien de temps. Après un moment,
elle se traîna jusqu’à la salle de bains et se plaça sous le jet d’eau froide
pour se réveiller tout à fait.


Il était tôt, elle se demanda si Blair dormait encore. Une
vague de solitude l’envahit soudain, mais elle repoussa rapidement ce
sentiment.


A 7 h 30 précises, dans son tailleur noir et sa
chemise blanche, Cameron entra dans la salle de conférences du huitième étage
de l’immeuble de Blair, là où l’équipe était installée. La grande pièce était
divisée en espaces de travail par des cloisons basses. Dans l’un des angles, se
trouvait une pièce vitrée qui servait de salle de réunions.


Presque tout le monde était présent, l’équipe de nuit allait
être relevée par celle de jour. Habituellement, il y avait également un ou
plusieurs agents « volants » capables de renforcer très rapidement l’équipe
en cas de besoin. Quasiment tous avaient une tasse de café à la main, certaines
venaient du café du coin ce qui indiquait subtilement que celui de la cafetière
datait de plusieurs heures.


Cameron se plaça en bout de table et salua les hommes et les
femmes autour d’elle. C’était la première fois que toute l’équipe était réunie
au centre de commande depuis la nuit où avait été préparée l’arrestation de
Loverboy qui avait pratiquement tourné au désastre. L’absence d’Ellen Grant
était pesante.


— J’imagine que vous avez tous lu l’article dans le
journal la nuit dernière. Il est évident que nous devons nous attendre à une attention
accrue de la part des médias et ce chaque fois qu’Aigrette quittera l’immeuble.
Il y a une équipe de photographes à l’angle nord-est du parc et un van de la
télévision au croisement.


Tout le monde grogna et soupira et il y eut même quelques commentaires
peu élogieux au sujet de la presse.


— Nous pouvons donc nous attendre à ce que des
individus isolés ou des groupes tentent d’approcher. Soyez attentifs, vérifiez
les cartes de presse et soyez prêts à écarter toute personne dont l’identité ne
serait pas claire ou qui entrerait dans le périmètre de sécurité. S’il le faut,
emmenez rapidement Aigrette dans le véhicule jusqu’à un lieu sécurisé. Nous n’avons
aucune raison de croire pour l’instant qu’ils savent où est son club de gym ou
qui elle doit rencontrer, mais restez prudents malgré tout.


Tout le monde hocha la tête. Cameron se tourna vers Mac.


— J’ai rendez-vous avec Aigrette à 11 heures. J’espère
pouvoir avoir son agenda pour la semaine et vous communiquer l’info pour
prévoir les itinéraires. (Elle se tourna vers les autres.) Mac vous donnera vos
ordres à ce moment-là. Des questions ?


— Que va-t-on faire au sujet du crétin qui a pris la
photo ? demanda Stark avec indignation.


— Rien pour le moment, répliqua Cameron sèchement.


Elle se demanda brièvement combien de ses agents savaient que
c’était elle qui embrassait la fille du président sur cette photo. Elle sourit
presque en voyant leur expression révoltée. Le fait qu’ils soient totalement
dévoués à Blair lui plaisait. Elle leva la main pour arrêter les questions qui
fusaient.


— Il faut d’abord que je voie ça avec Washington, mais
je peux vous dire que nous n’allons pas laisser tomber.


Elle entendit des «c’est clair», «parfait» et «j’te crois»
autour de la table.


— En plus des mesures habituelles, nous devons nous
préparer pour le voyage en Europe. Je veux vos rapports sur mon bureau cet
après-midi ainsi que l’identité de notre agent de liaison à Paris, l’itinéraire
minute par minute, le rapport du chef de la sécurité à l’hôtel au sujet du
déploiement, le rapport sur tous les employés de l’hôtel, une mise à jour de
nos informations concernant les groupes terroristes opérant en France, et
notamment ceux qui se trouveraient sur Paris et les environs, et les dossiers
sur les membres de l’équipe de sécurité française assignée à la protection d’Aigrette.


Elle se frotta les yeux et regarda un point sur le mur en
passant en revue ce qui restait à faire.


— La liste des invités pour toutes les sorties prévues,
itinéraires alternatifs, itinéraires en cas d’évacuation d’urgence et replis
vers un lieu sécurisé.


— On est dessus, Commandant, assura Mac en vérifiant
sur son ordinateur portable. Je rassemble tous les éléments en ma possession et
je vous les transmets cet après-midi.


— Parfait.


Cameron étira discrètement les muscles tendus de ses
épaules. Elle sourit.


— On retrouve notre routine, j’imagine.


Ils répondirent à son sourire et la tension dans la pièce s’allégea.
Les situations de crise s’apaisaient quand chacun reprenait ses marques.


— Mac, j’aimerais vous parler. Les autres, vous pouvez
y aller.


Une fois tout le monde sorti, Cameron s’assit devant son
second ; elle se frotta les tempes, sa migraine avait réapparu la nuit
dernière. Elle se pencha en avant et le fixa dans les yeux.


— Je veux savoir d’où vient cette photo. Je veux savoir
qui l’a prise et je veux savoir qui l’a donnée à la presse. Faites votre
enquête du côté des services de surveillance, contactez le rédacteur en chef du
Post et allez traîner du côté du Centre des Opérations à DC. Soyez
discret si c’est possible, mais n’hésitez pas à faire jouer votre grade s’il le
faut.


Mac, qui était un homme consciencieux, venait pourtant d’arrêter
de prendre des notes. Ce que Cameron lui demandait ne suivait pas la chaîne de
commandement. A strictement parler, l’assistant du directeur à Washington
devrait coordonner l’enquête et les renseignements collectés avec l’aide du
FBI. En réalité, quand il s’agissait des affaires du Secret Service, l’Agence
ne partageait pas ses informations avec le FBI. Il ne lui en demandait pas non
plus.


— Je m’en occupe. Que sait-on au sujet de l’endroit, de
l’heure... ?


Cameron resta silencieuse un moment. Mac n’était pas là la nuit
de leur escapade sur la plage à San Francisco et ne savait rien des
circonstances dans lesquelles la photo avait été prise. Elle n’avait pas
vraiment à lui donner de détails. Elle pouvait garder son implication sous
silence, du moins pour le moment. En tant qu’agent, elle avait été formée à une
stricte politique du secret. On ne parle pas de la personnalité que l’on
protège ; on ne parle pas des affaires de l’Agence avec les autres
départements ; on ne parle pas des procédures.


Solitaire depuis l’enfance, discrète sur ses propres
douleurs émotionnelles – incapable d’en faire peser le poids sur les épaules de
sa mère déjà effondrée en lui parlant de sa colère et de sa culpabilité après
la mort de son père – elle avait appris à être autonome. Les habitudes de toute
une vie alliées aux obligations de son travail rendaient difficiles l’idée de
parler de quoi que ce soit de privé à qui que ce soit, même si elle avait
confiance, et même si elle était amoureuse. Le silence s’éternisait, Mac
restait assis calmement, il attendait.


— La photo a été prise à approximativement 1 h 30
du matin, il y a trois nuits, sur la plage à San Francisco, dit Cameron d’un
ton neutre.


Il haussa un sourcil, la seule indication de sa surprise.
Parce qu’elle connaissait les détails ? Cameron n’aurait su le dire.


— Je n’ai jamais reçu de rapport. J’ignorais que nous l’avions
perdue à San Francisco.


— Ce n’est pas le cas.


— Dans ce cas comment a-t-elle pu échapper à l’équipe
suffisamment longtemps pour que quelqu’un prenne cette photo ?


Il avait l’air confus. Cameron prit une décision qui allait
probablement changer le cours de sa carrière pour toujours.


— Nous ne l’avons pas perdue de vue. Elle a toujours
été couverte. L’autre personne sur la photo, c’est moi.


— Dans ce cas, où était le reste de l’équipe, bordel ?
Comment est-il possible qu’ils aient laissé quelqu’un s’approcher d’elle ?
C’est une sacrée brèche dans sa sécurité.


— J’ai raté quelque chose, répondit Cameron avec un
sourire involontaire.


Ce n’était pas précisément la réaction à laquelle
elle s’attendait. Elle reprit :


— La voiture était dans la rue, nos agents à l’intérieur.
Elle et moi n’étions pas directement dans leur champ de vision, bien qu’ils
auraient dû avoir un excellent point de vue sur le périmètre de sécurité. Je
pensais que l’endroit était sûr.


— Des théories ?


Son visage restait impassible après ces révélations. S’il
avait un problème avec sa relation avec Blair, professionnellement ou
personnellement, cela ne se voyait pas. Elle avait bien senti son soutien
silencieux, mais parfois le soutien entre collègues ne voulait pas dire
grand-chose. Chacun gardait ses idées et ses opinions pour soi, personne ne
savait si un jour le collègue en question ne deviendrait pas son supérieur ou
ne voudrait pas son poste. Malgré la confiance qu’elle lui accordait, elle
venait de s’exposer et elle trouvait cette situation très inconfortable.


— Une, à laquelle j’ai pensé après-coup
malheureusement. Il aurait pu se trouver sur l’un des quais avec un
téléobjectif à vision nocturne. Après tout ce qui s’est passé à New York et la
conférence de presse sur Loverboy, les médias avaient largement de quoi
travailler, du coup quand elle est partie à San Francisco, ils l’ont plus ou
moins laissée tranquille. Je n’ai même pas pensé que nous pourrions être
photographiées. Il aurait pu s’approcher sans que l’équipe le soupçonne, ils s’intéressaient
plutôt aux piétons sur la plage et aux véhicules.


— Commandant, permission de parler franchement ?


— Allez-y, Mac.


— Je considère qu’il est de ma responsabilité, de la
responsabilité de toute l’équipe, de non seulement protéger Aigrette
physiquement, mais également de la protéger de ce genre d’intrusion dans sa vie
privée. Je sais que ce n’est pas toujours possible d’empêcher la presse de l’approcher,
mais le public n’a aucun droit de savoir ça. Ça ne regarde personne, et je ne
veux pas que ça se reproduise.


— Je ne sais pas si on va pouvoir arrêter ce qui se
passe. Je ne suis même pas sûre de savoir comment faire pour l’arrêter. Mais
quelqu’un a pris cette photo et l’a donnée à la presse et je veux savoir qui et
pourquoi. Je veux savoir... (Elle hésita, c’était quelque chose de vraiment
difficile à dire.) Je veux savoir si ça peut venir de l’un d’entre nous.


Les yeux bleus de Mac se troublèrent, mais il répondit
aussitôt :


— Oui, madame. J’aimerais m’occuper de ça
personnellement.


— Ça pourrait être mal vu à dc, prévint Cameron.


— Je comprends.


Elle repoussa sa chaise et se frotta le visage
énergiquement.


— Je peux très bien me faire virer pour ça, Mac. Si c’est
le cas, je veux que vous soyez prêt à prendre la relève. Blair aura besoin de
vous.


— Je ne voudrais pas être dans les parages si quelqu’un
essaie de vous faire ça. Elle le prendrait mal.


Cameron sourit.


— Oui, je suppose que ce ne serait pas joli à voir. 11
n’empêche que si on en arrive là, je veux que vous oubliiez cette conversation.


— Bien, madame.


— Merci, Mac.
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Alors qu’elle se tenait devant la porte de Blair, elle se
souvint de la première fois qu’elle était venue ici et comme les choses avaient
changé depuis. Elle ne voulait pas de cette mission alors, elle ne voulait pas
d’une femme dans sa vie ; elle ne voulait rien ressentir du tout pour
personne. Et maintenant, ce qui comptait le plus dans sa vie se trouvait
derrière cette porte. Elle levait la main pour frapper quand la porte s’ouvrit.


— Bonjour, l’accueillit Blair doucement.


Elle portait un pantalon blanc large et un débardeur. Ses
bras et ses épaules bronzés étaient bien dessinés par des heures de sport et
notamment ses entraînements de kickboxing. Ses cheveux étaient détachés, il y
avait une tache de peinture bleue sur son tee-shirt, juste au-dessus de son
sein gauche. Elle avait des cernes sous ses yeux bleus généralement brillants,
Cameron y vit des ombres et une blessure.


— Tu as travaillé toute la nuit ? demanda Cameron.


Elle était assaillie par des émotions contradictoires,
amour, désir, inquiétude.


— Oui, quoi d’autre ? C’est le remède à tous les
problèmes.


Cameron resta sur le pas de la porte en attendant d’être invitée
à entrer.


— Tu n’as pas dormi du tout ?


— Un peu. Et toi ?


— Un peu.


— Entre. Ça ne devrait pas prendre très longtemps de
toute façon, je n’ai pas prévu grand-chose pour le reste de la semaine. D’autant
moins maintenant.


— Bien.


Perplexe, Cameron la suivit. C’était plutôt rare, quand
elles avaient l’occasion de se retrouver seules, que Blair ne la touche pas, et
d’habitude elle l’accueillait avec un baiser.


Silencieusement, Blair leur servit une tasse de café. Elle s’appuya
contre le tabouret de bar et leva enfin les yeux vers Cameron, le visage fermé.


— Tu as eu des nouvelles de Washington ?


— Carlisle a appelé de bon matin, enfin sa secrétaire a
appelé, répondit Cameron en s’installant sur l’autre tabouret. Je dois me
rendre à une autre réunion. Je ne sais pas si le fait qu’il ne m’ait pas
contactée en personne est bon ou mauvais signe. Et de ton côté, des nouvelles ?


— Lucinda a appelé un peu après 9 heures ce matin. Elle
était pressée, mon père allait partir pour se rendre à une réunion au Sénat au
sujet du budget, elle était en train de préparer la réunion dans la voiture en
même temps qu’elle me parlait. Je crois que ses mots précis étaient : « Dis-moi
que c’est quelqu’un que tu peux amener dîner à la maison. »


— Heu...


Cameron se demanda si elle était à la hauteur. Que penserait
le président de sa relation avec sa fille ?


— Autre chose ?


— Non. Elle m’a dit qu’elle me contacterait plus tard.
Ça peut être à minuit.


— Que vas-tu lui dire ?


— Pour le moment, je vais lui dire que ça ne regarde
personne. Pas même elle.


Blair s’enflammait enfin. Quand elle était en colère,
Cameron était sûre qu’elle allait bien.


— Pour l’instant, je pense que c’est la bonne réaction.


Elle reposa sa tasse sur le comptoir et voulut prendre la
main de Blair, mais celle-ci recula et Cameron se raidit.


Le silence s’éternisa puis Cameron demanda doucement :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien.


— Si, il s’est passé quelque chose.


— On a fini ? J’étais en plein milieu d’un truc.


— Bon sang ! Non, on n’a pas fini, rétorqua
Cameron sèchement. (La fatigue, l’inquiétude et la frustration menaçaient de
lui faire perdre son calme.) Pas avant que tu m’aies dit ce qui s’est passé
entre hier soir et maintenant.


— Rien du tout.


Blair détourna les yeux mais pas avant que Cameron ne voie
ses larmes. Sa colère disparut aussitôt. Elle glissa de son tabouret et s’approcha.
Elle effleura le bras nu de la jeune femme du bout des doigts.


— C’est parce que je ne suis pas restée avec toi la
nuit dernière ?


— Non, répondit Blair abruptement, sans la regarder
mais sans s’éloigner non plus.


— Je ne sais pas quoi penser, dit Cameron. Parfois, je
ne sais plus très bien qui je suis, ton amante ou le commandant de ton équipe
de sécurité.


— Quoi ? dit Blair en relevant la tête.


— Quand la situation est tendue, je crois que je suis
plus à l’aise dans mon rôle de chef de la sécurité. Je suis désolée.


— Oh, Cameron, ce n’est pas le problème, répondit
gentiment Blair qui s’en voulait de l’avoir poussée à s’excuser pour quelque
chose qu’elle ne maîtrisait pas. On ne peut pas simplement en finir avec cette
réunion que tu puisses aller faire ce que le chef de la sécurité en toi doit
faire ?


— Non, répondit Cameron en souriant. Le commandant en a
fini. Il n’y a plus que ton amante ici.


— Alors tu vas peut-être pouvoir me dire à laquelle d’entre
vous je dois demander des explications pour ça.


Blair sortit une grande enveloppe en papier kraft de sous le
comptoir et la tendit à Cameron.


Perplexe, Cameron étudia l’enveloppe. Modèle standard, le
nom et l’adresse de Blair étaient imprimés, pas d’adresse d’expéditeur, pas non
plus de timbre.


— Comment tu as eu ça ?


Le ton était celui du commandant, pas de doute.


— Par le courrier.


Pendant un court instant, Cameron crut qu’elle allait
trouver un nouveau message de Loverboy, même si elle savait que c’était
impossible. Elle regarda Blair et lui demanda :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ouvre-la.


Cameron ouvrit l’enveloppe avec précaution et en retira une photographie.


— Nom de Dieu !


— Si j’en crois ce qui est inscrit derrière, c’était la
nuit dernière, fit remarquer Blair d’une voix blanche.


— Oui.


— Je ne sais vraiment pas quoi faire, je ne sais même
pas ce que ça veut...


— Blair, je te jure que je ne sais pas qui c’est.


Elle resta silencieuse.


Furieuse, Cameron se regardait sur la photo, penchée vers
une femme qui semblait murmurer à son oreille. La main de la jeune femme était
posée sur la sienne. C’était intime, comme si on les avait surprises durant un
moment particulièrement intense, une photo volée de deux amantes. C’était la
jeune femme rousse qu’elle avait rencontrée la nuit dernière et elle reconnut
le bar dans lequel elle avait pris un verre.


— La nuit dernière, après mon départ, je suis allée...


— Tu n’as pas à m’expli...


— Si, bien sûr que je dois t’expliquer. Et il
faut que l’on mette les choses au point, répliqua Cameron en levant la tête
pour fixer Blair. Je n’ai été avec personne d’autre que toi depuis que je me
suis fait tirer dessus. Je n’ai même pas voulu être avec quelqu’un d’autre...


— Cam...


— Je n’ai pas fini. Je ne veux personne d’autre que
toi, et je n’ai aucune intention d’être avec quelqu’un d’autre. Pas maintenant,
jamais.


— Arrête, je t’en prie, la pria Blair entre embarras et
confusion. Je me sens terrible de te mettre dans cette situation où tu dois me
dire ça.


— Pourquoi ?


— Parce que je n’ai jamais voulu que quelqu’un me
promette ça.


— Et maintenant, oui ?


— Oh, oui.


— Je ne l’ai jamais promis à personne si ça peut te
rassurer.


Cameron prit Blair par la taille, leurs visages étaient tout
proches, leur corps se touchaient, leurs yeux se cherchaient.


— Je ne sais pas ce qui se passe, je ne sais pas
pourquoi quelqu’un essaie de nous séparer... si c’est ce qu’il cherche à faire.
Je ne vois pas en quoi notre relation peut être une menace pour qui que ce
soit.


Blair éclata de rire.


— Tu as visité certains Etats récemment ?


— Ce n’est pas leur style. La photo dans le journal,
peut-être, mais je n’y crois pas. Tu es la fille du président, bon sang. Même
la droite dure n’est pas assez cinglée pour te traîner dans la boue.


— C’est possible. Je ne suis pas sûre que cela suffise
à assurer ma protection plus longtemps.


— Je suis désolée que tu doives subir ça.


Cameron l’embrassa sur le front, l’avoir dans ses bras
apaisait la colère qu’elle avait ressentie en voyant la photo.


— Alors... qui est cette fille ?


Il y avait une petite flamme dans les yeux de Blair qui n’était
pas là avant.


Cameron sourit.


— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’arrivais pas à
dormir cette nuit, ce qui semble la norme quand je ne suis pas avec toi.


— Hmm, je sais ce qu’il te faut quand tu ne peux pas
dormir.


Elle plaisantait mais, de nouveau, son regard était troublé.
Elle posa la joue sur l’épaule de Cameron et l’embrassa dans le cou.


— C’est toi qu’il me faut, dit Cameron en déposant un
baiser sur ses cheveux. J’étais assise dans ce bar à essayer de mettre mes
idées en ordre quand elle est arrivée. Je ne faisais pas vraiment attention et
je dois reconnaître que je n’ai pas vu qui d’autre était dans le bar. J’ai
décidé d’y aller sur un coup de tête, apparemment quelqu’un m’a suivie et a
pris cette photo.


— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


— Heu...


— Cameron ?


— Tu sais le baratin habituel... rien de sérieux.


— Je vais la retrouver et je vais...


La bouche de Cameron la fit taire. Elles se séparèrent après
un long moment mais restèrent enlacées, un peu essoufflées. Blair reprit la
parole, la joue posée sur la poitrine de Cameron, une main sous sa veste, elle
lui caressait le dos.


— Tu crois qu’elle voulait t’entraîner dans autre chose ?


— Je ne sais pas. Ça pourrait aussi bien être une fille
qui passait par là et quelqu’un en a profité. Ce qui est sûr, c’est qu’on m’a
suivie jusque dans ce bar. Tu parles d’un super agent du Secret Service...
D’abord je laisse quelqu’un prendre une photo compromettante de nous deux et
maintenant je me fais filer sans même m’en rendre compte. Il est peut-être
temps que je démissionne finalement.


— Arrête ça, répliqua Blair en la menaçant de son
index. Tu ne t’es pas vraiment reposée depuis une semaine. En plus tu as eu une
commotion. Sans parler du stress que tu as dû supporter depuis des mois et qui
suffirait à mettre n’importe qui à genoux. C’est compréhensible que tu laisses
passer quelques petites choses. Quoi qu’il en soit ,je te confierais ma vie.


— Et c’est bien le problème, si je ne suis pas à la
hauteur...


— Oh, enfin merde, Cameron, lâche un peu de lest. Quand
je te demanderai de marcher sur l’eau, je te le ferai savoir.


Cameron la regarda, interloquée, puis elle éclata de rire.


— Oui, m’dame.


— Et si on essaie de nous séparer, ça a plutôt l’effet
inverse. Je suis folle de rage. Et pas contre toi.


— Tant mieux, je ne sais pas si je pourrais le supporter.


— D’un autre côté, si je la revois près de toi, sa vie
ne vaudra pas un clou.


Cameron entendit avec soulagement l’humour dans la voix de
Blair, ça lui avait manqué.


— Espérons pour elle qu’elle était juste au mauvais
endroit au mauvais moment. Oublions-la pour l’instant.


— Absolument.


Blair glissa ses doigts dans les cheveux de Cameron et l’attira
vers elle. Elle murmura juste avant de l’embrasser :


— Faisons cela.
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Le baiser devint plus urgent, les jambes de Blair
commencèrent à trembler, elle se hissa sur le tabouret derrière elle en
attirant Cameron entre ses jambes. Elle posa les mains sur les épaules de
Cameron et pressa sa poitrine contre celle de sa compagne. Elle gémit et glissa
les mains sous sa veste avant de tirer sur sa chemise pour trouver sa peau.


Leurs langues se rencontrèrent, possessives ; Cameron
frotta ses pouces sur la pointe érigée des seins de Blair qui poussa un petit
cri. Elle poussa ses hanches entre les cuisses de Blair, prit ses seins à
pleines mains et en pinça les pointes. Elle gémit à son tour quand Blair se
cambra contre elle.


— C’est une très mauvaise idée, souffla Blair
tout en débouclant la ceinture de Cameron.


— Pourquoi ? répliqua Cameron avec une pointe de
défi sans cesser de tourmenter les seins de Blair.


— Parce que je sais que tu détestes être distraite
quand tu travailles, répondit-elle en lui mordillant le cou.


Cameron répondit en soulevant brusquement le débardeur de
Blair pour découvrir sa poitrine et baissa aussitôt la tête pour prendre un
mamelon dans sa bouche. Blair ferma les yeux en gémissant.


Cameron suçait et mordillait un sein, puis l’autre. Blair
repoussa sa tête.


— Il faut que tu arrêtes, tu vas me rendre cinglée si
tu continues.


— Je croyais que tu étais déjà folle... de moi.


La voix rauque, les yeux noirs de désir, Cameron tira sur le
cordon qui retenait la ceinture du pantalon de Blair et glissa une main à l’intérieur.


— Ce n’est pas ce que tu disais ? ajouta Cameron.


— Tu sais ce que je veux dire, tu me donnes envie de...


La caresse soudaine de Cameron sur son clitoris distendu la
fit presque jouir. Elle s’accrocha à ses bras et serra au point de lui faire
mal sous la vague de plaisir.


— Mon Dieu...


— J’adore faire ça, gronda Cameron.


Elle insinua sa main entre les cuisses de Blair et entra en
elle avec la force de tout son corps, sans remarquer les doigts de Blair qui s’agrippaient
à elle. Elle passa un bras derrière ses épaules et l’attira brusquement tout en
continuant ses va-et-vient. Les deux mains nouées sur la nuque de Cameron, le
visage luisant de transpiration, Blair se serrait contre elle.


Cameron souffla à son oreille :


— J’adore te baiser.


— Fais-le... fais-le.


Au même instant, elle se cambra brusquement contre la main
de Cameron, le corps rigide, elle cria alors que les vagues de plaisir se
succédaient et la faisaient trembler.


Quand Blair s’apaisa et s’appuya contre le comptoir derrière
elle, Cameron se pencha sur elle, les mains de chaque côté. Elle poussa ses
hanches entre les cuisses de Blair qui gémit.


— Je t’aime. Ne l’oublie pas, chuchota-t-elle
fiévreusement.


Les jambes flageolantes, elle s’écarta et arrangea ses
vêtements, les mains tremblantes.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Blair d’une voix
rauque.


— Il faut que je m’en aille, je suis de service, tu te
souviens ?


Blair rit.


— Tu plaisantes ? Dis-moi que tu n’es pas au bord
de l’orgasme.


Cameron sourit.


— A ton avis ?


— Pas besoin de réfléchir, je sais. Viens par ici que
je m’occupe de ton cas.


— Je ne devrais pas... J’ai un tas de choses à faire.


— Mais oui...


Blair souleva lentement son débardeur tâché de peinture et
le retira avant de passer ses mains sur son corps, puis de les poser sur ses
seins.


— Si tu sors d’ici dans cet état, tout le monde va le
remarquer. Tu trembles. Tu as l’air de quelqu’un qui va exploser dans la
seconde.


Tout en parlant, Blair caressait sa poitrine. Cameron ne
pouvait détourner les yeux. Quand elle pinça la pointe de ses seins et que ses
hanches se soulevèrent, elle ne put résister plus longtemps.


— Et puis merde.


Elle se plaça de nouveau entre les cuisses de Blair, dégrafa
sa ceinture et la fermeture Eclair de son pantalon, puis elle s’accrocha au
comptoir les bras tendus de chaque côté de son amante et l’embrassa. Elle
attendait qu’elle la touche, elle attendait la caresse qui la dévasterait.


Souriant contre la bouche de Cameron, Blair glissa la main
entre les cuisses de son amante. Elle caressa de haut en bas son clitoris tendu
et son sourire s’accentua en sentant son corps se tendre sous sa main. Le
souffle de Cameron s’accéléra et elle gémit désespérément contre son oreille,
des gémissements de plaisir qui ressemblaient presque à des gémissements de
douleur.


Elle aurait pu la faire attendre – elle adorait la faire
attendre mais pas cette fois, elles ne l’auraient pas supporté. Elle la caressa
sans merci, jusqu’au bord du précipice et au-delà. Cameron cria et s’effondra
en frissonnant dans les bras de Blair, le poids de son corps contre elle était
presque assez pour la faire jouir encore. Blair la tint contre elle, le corps
secoué de frissons, le souffle court.


Dix minutes plus tard, Cameron était à la porte, repoussant
une mèche blonde du front moite de Blair.


— Je serai de retour demain. Dans l’après-midi au plus
tard. Si je suis retardée, je t’appellerai de dc.


— D’accord. La photo d’hier a quelque chose à voir avec
l’appel que tu as reçu à San Francisco ?


— Je n’en sais rien, répondit Cameron après une
hésitation. Il y a trop de choses qui sont étranges en ce moment. J’espère
pouvoir trouver quelques réponses à Washington.


— Tu vas m’en parler ?


— Blair, si jamais il y a une... enquête portant sur
des... irrégularités, tu pourrais être appelée à témoigner. Tout ce que tu sais
sur moi – ou toutes les informations que j’aurais pu te donner – feraient de
toi une proie idéale. Je ne peux pas te placer dans une situation pareille.


— Nous sommes ensemble, Cam, insista la jeune femme qui
n’avait jamais vécu une relation identique.


C’était bien plus qu’une simple attirance physique, et d’être
tenue à l’écart d’une partie de la vie de Cameron l’ennuyait bien plus qu’elle
ne l’aurait imaginé.


— Je veux savoir ce qui t’arrive.


Du pouce, Cameron caressa la joue de la jeune femme et
laissa ses doigts s’attarder sur sa gorge.


— Je ne veux rien te cacher, je ne veux pas avoir de
secrets pour toi, mais il y a bien plus que nous deux dans cette histoire.


— Tu ne peux pas oublier qui je suis, n’est-ce pas ?
demanda Blair tristement.


— Tu es bien davantage que la fille du président pour
moi. Et quand tu n’es pas en colère contre moi, tu en es consciente, n’est-ce
pas ?


— Je ne suis pas en colère contre toi maintenant.


Mais ce n’était pas tout à fait vrai. Elle savait que ce n’était
pas la faute de Cameron, ni même la sienne. Elles avaient toutes les deux une
vie compliquée et le fait d’être amoureuses n’y changeait rien. Elle ajouta :


— Je ne supporte pas que quelque chose se dresse entre
nous, même si je comprends ce que tu veux dire. Tu me manques à l’instant où tu
passes cette porte et je déteste ça, tout comme je déteste m’inquiéter pour toi
et me demander avec qui tu es.


— Ces sentiments te pèsent vraiment ?


Les yeux de Cameron s’étaient assombris, ils cherchaient en
elle un endroit qu’elle était seule à connaître.


— Non, souffla Blair la main posée sur la poitrine de
Cameron pour sentir son cœur battre. Seigneur, non.


— Je te promets de te dire tout ce que je pourrai.


— Très bien. Je n’aime pas ça, mais je l’accepte pour
le moment.


— Merci.


— Tu feras attention, d’accord ?


— Promis.


Cameron l’embrassa, tendrement cette fois, sans ce désir dévorant
qui l’avait étreinte plus tôt.


— N’essaie pas d’échapper à la surveillance de Mac, ok. ?
Emmène quelqu’un avec toi si tu sors, peu importe où tu vas.


Avec un soupir, Blair hocha la tête.


— Je le ferai seulement pour toi, Commandant.


— Je t’aime, dit-elle en posant la main sur sa joue.
Elle ouvrit la porte et se dirigea vers l’ascenseur.


Blair la regarda jusqu’à ce que les portes se referment sur
elle. Puis la nostalgie et le désir commencèrent à lui peser, c’était le revers
de la médaille.


***


Au centre de commandement, Cameron trouva Mac installé à son
bureau qui étudiait les rapports du Renseignement sur le voyage à Paris.


— Où est Stark ?


— A la gym, je crois. Elle est de l’équipe qui doit
suivre Aigrette aujourd’hui, mais je ne pense pas qu’elle sorte. Vous voulez la
voir ?


— Pas pour Aigrette. Elle reste au Nid. Mais je veux
vous parler à tous les deux. Allons la chercher.


Ils la trouvèrent cinq minutes plus tard, allongée sur le
banc de musculation à soulever une barre en comptant à haute voix. Elle était
seule dans la pièce parfaitement équipée en appareils en tout genre.


— Vous ne devriez pas faire ça seule, remarqua Mac en
soulevant la barre pour la reposer sur les crochets.


Stark s’assit et tendit la main vers sa serviette. Elle s’essuya
rapidement le visage et les bras. Dans son tee-shirt sans manches et son short,
son corps semblait robuste et musclé.


— Désolée, dit-elle. Je ne pensais pas qu’on aurait
besoin de moi. Je vais prendre une douche et...


— Du calme, Stark, répondit Cameron en retirant sa
veste.


L’air conditionné laissait à désirer, il régnait cette
humidité propre aux salles de gym.


— Il ne s’agit pas d’Aigrette.


Surprise, Strak garda le silence tandis que Cameron s’asseyait
sur le banc face à elle, et Mac à côté d’elle. Elle se poussa pour lui laisser
un peu de place et préserver son espace personnel. Un agent ne se laissait pas
coincer sans pouvoir rapidement se déplacer.


— Il faut que j’aille à Washington cet après-midi. Mac,
vous avez le commandement.


— OK. Vous voulez que je m’occupe des billets ?


— Non, je prends la navette. J’espère être de retour
demain, mais... il peut se passer quelque chose. En fait, il s’est passé
quelque chose.


Elle tendit l’enveloppe à Mac.


— Regardez ça. Faites attention, même si je doute qu’il
y ait des empreintes.


Stark regardait au-dessus de l’épaule de Mac.


— Pas de tampon postal.


— C’est arrivé au courrier ce matin. Quelqu’un l’a
déposée.


Mac se raidit, il avait sans doute la même horrible
impression de déjà-vu que Cameron avait expérimentée tout à l’heure en voyant l’enveloppe.


— C’est arrivé jusqu’à elle ?


— Oui.


— Qui était en bas ? demanda Stark avec nervosité.


— Taylor. Il l’a scannée puis il la lui a donnée.
Aucune raison de ne pas le faire.


Avec précaution, Mac tira la photo par l’un des coins et la
posa sur l’enveloppe sur ses genoux. Les deux agents l’étudièrent longuement
sans rien dire. Finalement, Mac releva la tête.


— Un message avec ?


— Non.


— Quand a-t-elle été prise ? demanda Stark d’un
ton neutre.


Le manuel ne précisait pas comment se comporter dans ce genre
de situation et elle n’avait pas pour habitude de poser des questions à son
officier supérieur, encore moins quand il s’agissait de quelque chose de
personnel comme c’était visiblement le cas.


— A3 heures la nuit dernière.


— Mais... comment ? s’exclama Mac.


— Quelqu’un a dû me suivre depuis ici parce que je ne
suis pas rentrée chez moi.


Personne ne demanda comment il était possible qu’elle ait
été suivie. Les agents du Secret Service ne se souciaient pas vraiment
de leur propre sécurité. Ils étaient des visages anonymes dans l’ombre, presque
identiques et interchangeables. Et remplaçables.


— Ce qui m’inquiète vraiment, c’est que ce quelqu’un
nous a sûrement suivis depuis Teterboro. Ce qui veut dire que nous avons un
problème avec la sécurité d’Aigrette.


— Vous pensez qu’elle pourrait être une cible ?
demanda aussitôt Mac.


— Seigneur, pas encore, souffla Stark, inconsciente d’avoir
parlé tout haut.


— Elle n’est peut-être pas menacée physiquement mais ça
reste à voir, dit Cameron sombrement. Nous devons faire comme si c’était le
cas. Peut-être avons-nous affaire au même photographe qui a pris la photo de
San Francisco.


Stark réfléchit un long moment, on pouvait lire sur son
visage comme un livre ouvert.


— Sur la plage...


— Oui, répondit doucement Cameron.


— Seigneur, je suis désolée, Commandant. J’avais la
plage en visuel tout le temps mais il a dû me passer devant.


— Moi non plus je n’ai rien vu, Stark, laissez tomber.


Cameron tenta de calmer la fureur qu’elle ressentait chaque fois
qu’elle pensait au fait que quelqu’un les avaient épiées durant un moment
tendre et intime, quand elles se sentaient en sécurité. C’est comme ça qu’elle
vit tout le temps. Pas étonnant qu’elle soit en colère. Comment fait-elle pour
le supporter ?


— Commandant ? demanda Mac doucement.


Cameron sursauta et se reconcentra sur ses agents.


— J’aimerais savoir qui est derrière ça.


— Vous voulez que je passe ça au labo ?


— Comme je le disais, on pourrait avoir de la chance.
Peut-être a-t-il laissé de la salive sur l’enveloppe et on aura un échantillon
d’ADN.


— Peut-être qu’elle a laissé son ADN, intervint
Stark.


— C’est possible, répondit Cameron en gardant un ton
neutre.


Mac regarda de nouveau la photo en semblant chercher ses mots.


— Vous... heu... la connaissez ?


— Non, pas du tout, répliqua Cameron, crispée. Essayez
de contacter Walker au labo de New York pour faire les tests. Il est bon.


— Excusez-moi, Commandant, dit Stark. Mais peut-être
que ce n’est pas une si bonne idée. Respectueusement, m’dame.


Cameron lui lança un regard.


— Continuez.


— Eh bien, cette photo est... explicite.


— Intéressant choix de mot, remarqua Cameron sèchement.


Elle détestait se retrouver ainsi exposée, même auprès de ceux
en qui elle avait confiance. La jeune femme rougit et elle regretta sa colère.


— Poursuivez, Stark.


— Je pense que nous devrions garder ça entre nous
autant que possible.


— Vous avez des talents cachés en médecine légale ?
demanda Mac. Parce que moi je ne me vois pas dans un labo.


— Non, moi non plus, dit Stark en sentant le sol s’effriter
dangereusement sous ses pieds. Mais je connais quelqu’un en qui nous pouvons
avoir confiance et qui peut le faire. Renée Savard.


— Elle est du FBI ! s’exclama Mac. Depuis quand on leur
fait confiance ?


— C’est une amie, insista Stark en soutenant son
regard. Elle ne nous trahirait pas. Et elle est assignée derrière un bureau à
New York.


— Elle n’est plus à l’hôpital ? demanda Cameron,
surprise.


— Elle sort aujourd’hui. J’y vais dans quelques minutes
pour la chercher. (Elle se tortilla, mal à l’aise soudain.) Pour la ramener
chez elle... enfin, vous voyez.


— J’ai compris, dit Cameron en dissimulant un sourire.
Mais elle va être en congé maladie pendant un moment.


Stark rit un peu jaune.


— Oui, bien sûr, un jour ou deux. Elle va se remettre
au boulot dès qu’elle en aura l’occasion.


— Mac ? demanda Cameron en se tournant vers son
second.


Il n’avait fondamentalement pas confiance dans le FBI, mais il
repensa aux conversations qu’il avait eues avec Savard. Elle avait toujours été
honnête avec eux et elle n’avait pas hésité à mettre sa vie en jeu pour
protéger celle d’Aigrette.


— Oui, je crois qu’il faut garder ça entre nous et
Savard est presque l’une des nôtres.


— D’accord, dit Cameron en se levant. Stark, ça vous
ennuie si je vais avec vous à l’hôpital avant d’aller à l’aéroport ?


— Je serai prête dans cinq minutes, répondit la jeune
femme en se dirigeant vers les vestiaires.


— Tenez-moi informée de tout, Mac.


— Ne vous inquiétez pas, Commandant. Tout ira bien ici.


— Absolument, répondit-elle, confiante.


Mais quitter Blair devenait de plus en plus difficile et ça
n’avait plus grand-chose à voir avec le fait qu’elle était le chef de la
sécurité.
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— Elle va bien ?


— Oui, répondit Stark en regardant le commandant
partir.


Assise au bord de son lit d’hôpital, Renée Savard haussa un sourcil.
Sa peau couleur café avait retrouvé son éclat, ses yeux bleus avaient retrouvé
leur brillant et leur clarté. Si elle souffrait du coup qu’elle avait reçu sur
la tête ou de la blessure par balle à l’épaule, elle n’en montrait rien. Même
dans cette affreuse blouse d’hôpital, elle était superbe.


— Elle a été secouée dans l’explosion, reconnut
finalement Stark, réticente. Pourquoi ?


— Elle a l’air fatiguée, c’est tout.


Elle observa Stark qui s’agitait debout à côté de son lit,
visiblement gênée de parler du commandant. Elle remarqua également les cernes
sous ses yeux et se souvint que chacun d’entre eux avait été secoué par les
événements de la semaine dernière. Elle demanda doucement :


— Et toi, est-ce que tu vas bien ?


— Oui, pas trop mal. Toute cette histoire me met les
nerfs à vif. Comme si je voyais arriver un accident au ralenti sans rien
pouvoir y faire.


— Tout va bien se passer, la rassura Renée, parce qu’on
va s’en assurer.


Stark sourit, comme si un poids venait de quitter ses
épaules.


— Absolument.


— C’est courageux d’être venue ici me montrer cette
photo.


— Elle recule rarement quand il y a des problèmes.


— N’empêche que je suis du FBI. Pour ce qu’elle en
sait, je pourrais très bien envoyer ça directement à un directeur adjoint et
elle serait foutue.


— On est tous sur la sellette de toute façon, rétorqua
Stark avec colère. Tu sais que Doyle mène une enquête sur toute notre équipe
depuis que la force d’intervention a été mise en place ?


— Je sais, ça craint, mais c’est une procédure standard.


— Ouais, mais être considérée comme suspecte ne me
donne pas vraiment envie de refaire équipe avec le Bureau.


— Et moi, est-ce que tu as confiance en moi ?


Pour la première fois, Renée avait l’air inquiète.


— Bien sûr ! Désolée... je sais que cette enquête
n’a rien à voir avec toi.


Savard lui sourit.


— Je veux juste que tout soit clair entre nous.


— C’est limpide, répondit Stark fermement. Tu crois que
tu vas pouvoir nous aider ? Je ne veux pas que tu te retrouves coincée au
milieu de tout ça. Tu pourrais perdre ton boulot.


— Il ne devrait pas y avoir de problèmes. Je connais un
type au labo qui fera ce que je lui demande sans poser de questions. C’est un
tel rat de laboratoire qu’il ne sait probablement même pas qui est Roberts. Il
ne fera sûrement pas le rapport avec la photo du bar.


— Il est bon ?


— S’il y a quelque chose à trouver, il le trouvera.


— Bien, parce qu’il nous faut une piste, soupira Stark.
Pour l’instant on a que dalle.


— Ça lui laissera un peu de temps pour agir, mais elle
ne pourra pas garder ça secret éternellement. Tôt ou tard, tu sais que ça va
sortir.


Stark resta silencieuse, partagée entre son désir de se
confier et sa loyauté envers le commandant.


— J’ai vu la photo dans le journal la nuit dernière,
reprit Savard. Celle de Blair Powell et de son mystérieux amant.


— A croire que toute l’équipe est devenue très
populaire auprès des photographes.


— C’est Roberts avec elle, n’est-ce pas ?


Une fois encore, Stark hésita.


— Paula, ce qui se passe entre elles est évident si tu
sais regarder. Tu sais très bien que ça ne me dérange pas. Et pourquoi ça me
dérangerait ? C’est leurs affaires.


Stark ne put cacher une certaine amertume.


— Ça devrait être leurs affaires, mais Blair est la
fille du président et Roberts le chef de sa sécurité, tu sais très bien que c’est
plus compliqué que ça.


— Compliqué, oui, là-dessus je suis d’accord avec toi.
Mais ça ne regarde personne. C’est à elles seules de gérer tout ça.


— J’espère qu’elles y arriveront.


Elle était dans l’équipe depuis le début et pendant quelques
mois, avant qu’Ellen Grant ne les rejoigne, elle était la seule femme. Elle
avait suivi Blair dans les bars, l’avait protégée dans les soirées, l’avait vue
se perdre dans des liaisons sans lendemain, dangereuses ; jusqu’à ce que
le commandant arrive. Tout était différent maintenant, bien mieux.


Savard sourit en voyant l’inquiétude dans les yeux de Stark.


— Tu es adorable. Je te l’ai déjà dit ?


— Peut-être, répondit Stark avec un sourire.


— Tout ira bien pour elles.


— Oui, je sais, dit-elle en redressant les épaules,
déterminée à ne pas montrer son inquiétude. Je suis contente que tu ne m’en
veuilles pas d’avoir suggéré que tu pourrais nous aider. Mais je ne pensais pas
que le commandant viendrait te voir en personne.


Savard lui prit la main et caressa ses doigts.


— Tu as bien fait, je suis contente que tu aies pensé à
moi.


— Je pense à toi tout le temps, répondit Stark en
rougissant mais en la regardant droit dans les yeux.


— Bien. Maintenant laisse-moi m’habiller que tu puisses
me ramener à la maison.


Elle prit son pantalon au pied du lit et l’enfila
maladroitement avant de se lever. Son bras était en écharpe et serré
étroitement contre sa poitrine. Le boutonner d’une main lui parut soudain
compliqué.


— Heu... je crois que je vais avoir besoin d’un coup de
main. Désolée.


— Pas de problème, répondit Stark, nonchalante.


Elle remonta la fermeture Eclair et boutonna son pantalon en
prenant garde de ne pas toucher la peau douce de son ventre. Elle regarda
autour d’elle pour trouver sa chemise.


Renée glissa un doigt dans la ceinture de Stark et tira
doucement.


— Je devrais sans doute dire quelque chose de
spirituel, comme quoi je préférerais que tu m’aides plutôt à me déshabiller.


Stark rougit en prenant le polo bleu posé sur le lit. En le
tenant devant elle, elle dit :


— Voilà. Je crois que tu vas devoir retirer l’écharpe
pour passer ça. Ça va aller ? Je ne veux pas te faire mal.


— Je ne peux pas lever le bras. 11 vaudrait mieux une
chemise avec des boutons. Il y en a dans mon sac ?


Stark regarda rapidement dans le sac que la sœur de Renée
lui avait amené.


— Non, rien que des polos et des tee-shirts.


— Je ne compte pas sortir d’ici en chemise d’hôpital et
je ne veux pas rester une minute de plus que nécessaire. (Elle se tut, les
sourcils froncés, puis sourit, les yeux pétillants.) Donne-moi ta chemise. On
fait à peu près la même taille.


— Ma chemise ?!


— Eh bien, elle a des boutons, ce qui est primordial.
Tu n’as qu’à prendre mon polo.


— Il est trop petit, se plaignit Stark.


— Tu as une veste, ça ira très bien. Allez, on échange.


— Il y a un autre problème, murmura Stark, écarlate.


— Paula, je travaille avec des hommes depuis des
années, je suis allée à l’académie du FBI dans une classe à quatre-vingt-dix
pour cent masculine. Un peu de sueur, surtout la tienne, ne va pas me tuer.


— Ce n’est pas ça. Je n’ai pas... heu... je ne porte
rien en dessous.


— Encore mieux ! Une chemise et un bonus ?
(Elle éclata de rire.) Enlève ta veste et donne-moi ta chemise. Je veux sortir
d’ici, et ne pense même pas à me demander de fermer les yeux.


Stark retira sa veste et sortit sa chemise bleu pâle de son
pantalon noir. Son pistolet était attaché à sa ceinture, elle le retira d’une
main tout en déboutonnant sa chemise de l’autre.


— Tu veux que je le fasse ? demanda Savard
innocemment.


— Tu n’as qu’une main toi aussi, rétorqua Paula en
souriant.


Elle aimait voir les yeux de Renée s’élargir à mesure qu’elle
déboutonnait sa chemise.


— Tu serais étonnée de savoir ce que je peux faire d’une
seule main avec suffisamment de motivation, dit Savard d’une voix un peu
rauque.


Elle s’avança, mais Paula recula d’un pas.


— J’y arrive toute seule.


— Je croyais que tu me faisais confiance, la taquina
Renée en regardant sa poitrine maintenant complètement exposée.


— Je ne me fais pas confiance.


— Moi si.


Savard s’approcha et l’embrassa. Elle savoura ses lèvres,
les explora doucement en sentant la douceur des seins de Paula contre les
siens. Ça allait être très simple de se perdre entre ses bras. Elle soupira
avec un mélange de regret et de plaisir, et s’écarta.


— Il est temps d’y aller.


— Je dois travailler ce soir, dit Stark la gorge
serrée.


Elle tendit sa chemise sans plus se préoccuper de sa nudité.
Sa peau était si chaude, tout ce qu’elle voulait c’était sentir la fraîcheur de
la main de Renée sur elle.


— Je suis désolée, ajouta-t-elle.


Savard prit la chemise en secouant la tête.


— Jusqu’à quelle heure ?


— Minuit.


— Je ferai la sieste. Tu n’auras qu’à me rendre mon
polo quand tu auras fini ton service.


Stark sourit.


— Bien compris.


***


Peu de temps après que Cameron fut partie, Blair laissa de
côté sa palette et ses pinceaux et se lava les mains au lavabo qui se trouvait
dans l’angle où elle avait installé son atelier. Elle prit le téléphone et
composa un numéro qu’elle connaissait par cœur. Une femme lui répondit
rapidement :


— Allô ?


La voix était plus rauque que d’habitude et Blair sourit.


— Ne me dis pas que tu viens de te réveiller. On est au
milieu de la journée, tu sais ?


— Ecoute, ma chérie, certains d’entre nous doivent
travailler la nuit.


— Oh, je t’en prie, Diane, je sais ce que tu entends
par « travailler » passé minuit.


— J’étais peut-être en train de vendre l’une de tes
toiles, s’indigna Diane Bleeker, son agent et amie. Et peut-être que je n’étais
pas en train de dormir à l’instant.


— Si tu a passé la nuit à travailler pour mon compte,
je t’en suis reconnaissante. Si ce n’est pas le cas, j’adorerais entendre les
détails.


— Où es-tu ? demanda Diane d’une voix plus claire.


— De retour à Manhattan.


— Tout va bien ?


Elle s’inquiétait vraiment pour elle. Même si elles n’avaient
pas toujours été d’accord sur les relations qu’elles avaient entretenues ou
avaient été en compétition pour la même femme, leur amitié était inébranlable.


— Je vais bien, la rassura Blair rapidement. J’aimerais
bien te voir, si ton « associée » de la nuit dernière n’est plus là.


— Disons que le temps que tu arrives, je serai
disponible.


— Ne te dépêche pas pour moi.


— Oh, chérie, jamais. Certaines choses doivent être
savourées.


— Une heure, ça va ?


— Parfait. Maintenant, laisse-moi retourner à ce que je
m’apprêtais à faire. Je te vois tout à l’heure.


Après avoir raccroché, Blair se dirigea vers la salle de
bains, mais se ravisa et composa un autre numéro du téléphone près de son lit.
On décrocha immédiatement :


— Oui, mademoiselle Powell ?


— Je sors dans une heure, Mac.


Le fait qu’elle lui annonce qu’elle allait sortir était un
événement très inhabituel pour l’imprévisible fille du président, mais s’il
était surpris, il n’en laissa rien paraître.


— Très bien, la voiture vous attendra.


— Ce sera parfait. Merci, Mac.


Cinquante minutes plus tard, en jean, chemise blanche et
baskets, elle appela l’ascenseur et descendit dans le hall. Quand les portes s’ouvrirent,
Felicia Davis et l’agent Vince Taylor -nouveau venu dans l’équipe, un homme
petit qui portait des lunettes – l’attendaient. Elle supposait qu’un autre
était déjà dans la voiture devant la porte mais ça n’avait pas vraiment d’importance
puisque ce n’était pas Cameron.


Entre les deux agents, elle repensa à sa conversation avec
elle un peu plus tôt. Elle avait dit à Cameron qu’elle n’avait pas l’intention
de discuter de sa vie amoureuse avec Lucinda Washburn, mais elle savait que ce
n’était qu’une question de temps avant qu’elle n’y soit forcée. La seule raison
pour laquelle sa vie privée n’était pas devenue publique plus tôt, c’était qu’elle
n’avait finalement jamais eu de liaison sérieuse. Il était bien plus facile de
rester anonyme quand ses amantes l’étaient aussi.


Dehors, une nuée de journalistes se rua vers elle, micros
tendus, caméras parées. Il était clair que sa relative tranquillité était
menacée.


Son équipe était prête pour ce genre d’embuscade et ils l’escortèrent
rapidement jusqu’à la voiture dont la portière arrière était ouverte. Une fois
à l’intérieur, le chauffeur s’éloigna rapidement et elle évita ainsi de devoir
répondre aux questions que lui criaient les journalistes. La circulation dense
de New York empêchait les poursuites en voiture et, le temps qu’ils arrivent
devant l’immeuble de Diane, ils avaient distancé la meute. Felicia accompagna
Blair jusqu’à la porte de l’appartement de Diane et prit son poste de garde
dans le couloir après que Diane eut ouvert à son amie.


— Je crois que je ne l’ai jamais vue, remarqua Diane en
détaillant la grande femme noire qui aurait pu participer à un défilé de mode
malgré son tailleur noir passe-partout. Elle est superbe.


— Oublie, elle est hétéro.


— Et... ?


Diane lui sourit par-dessus son épaule en se dirigeant vers
le salon. La baie vitrée donnait sur Central Park, loin en dessous.


— Tu ne crois pas que tu as assez à t’occuper avec tes
autres... intérêts ? plaisanta Blair.


— Eh bien, chérie, la diversité fait tout le piment de
la vie.


— C’est ça...


— Je te sers quelque chose ? Bière ou vin ?


Blair secoua la tête et s’installa sur l’un des canapés
beiges. Elle retira ses chaussures, posa les pieds sur une chauffeuse et s’étira.


— Non, ça va, merci.


— Oui, je vois ça.


Diane se servit un verre de vin blanc avant de s’asseoir
près de Blair, une main posée sur sa jambe.


— Alors, raconte-moi.


Blair haussa un sourcil.


— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a quelque chose
à raconter ?


— Je t’en prie, épargne-moi l’effort de devoir t’arracher
une confession. (Elle leva soudain la main.) Non, attends... laisse-moi
deviner. Roberts a encore fait quelque chose qui t’a énervée.


Curieuse, Blair demanda :


— Pourquoi tu dis ça ?


— Parce que chaque fois que tu as cette ride entre les
yeux, c’est de sa faute.


— Tu te trompes cette fois. Elle n’a rien fait. En
fait, elle est... merveilleuse.


— Oh, mon Dieu. Tu n’es pas sérieuse ? demanda
Diane, choquée.


— De quoi tu parles ?


— Tu es vraiment amoureuse ?


Blair hésita brièvement. Elle l’avait dit à Cameron, mais
rarement. Elle l’avait également dit à Marcea. Mais le dire tout haut restait
difficile, c’était comme d’abattre les dernières barrières qui protégeaient son
cœur et l’empêchaient d’être blessée et de souffrir. Cela avait peut-être
commencé à la mort de sa mère, ou bien c’était la trahison de son premier amour
au lycée, ou la longue procession de femmes qui l’avaient assurée de leur amour
alors qu’elles ne voulaient que s’approcher du prestige qui accompagnait le nom
de son père. Elle s’était protégée de la douleur d’un amour perdu en n’en
acceptant aucun. Elle laissa sa peur de côté et souffla :


— Oui, absolument. Complètement. Follement.


Diane la fixa un très long moment avec une expression
indéchiffrable. Puis elle but une gorgée de vin et dit doucement :


— Je t’envie. Je suis heureuse pour toi.


Blair répondit presque timidement :


— Merci.


— Alors, si ce n’est pas Roberts, quel est le problème ?


— Je suppose que tu n’as pas lu le journal récemment ?


Diane éclata de rire, un rire profond et vibrant. Ce rire
qui, il y a très longtemps, alors qu’elles étaient amantes, lui donnait
toujours envie de la jeter sur le lit et de lui faire l’amour. Elle expliqua :


— Il y a une photo compromettante de moi en première
page du Post. Tu ne vois pas que c’est Cam qui est avec moi, mais à un
moment, quelqu’un va faire le rapprochement. Pour dire les choses franchement,
je suis sur le point d’être outrée.


— Tu as eu de la chance jusqu’ici, tu sais, remarqua
Diane.


— Je sais. Mais je ne suis pas sûre de savoir comment m’y
prendre. Il faut que la Maison Blanche soit prête à faire face, mon père va en
subir les conséquences.


— J’ai toujours pensé qu’une frappe préventive était le
meilleur moyen dans ce genre de situation.


— Tu penses que je devrais faire une déclaration ?


— Tu as l’intention de continuer avec elle ?


— Mon Dieu, j’espère, souffla Blair.


— C’est la réponse à ta question, non ? Si tu ne
veux pas laisser tomber, tu vas devoir faire avec le battage médiatique autour
de cette relation. Mieux vaut que tu dictes les règles plutôt que te retrouver
sur la défensive.


— C’est exactement ce que je ferais s’il ne s’agissait
que de moi, soupira Blair en passant une main dans ses cheveux. Ce serait bien
plus facile si je n’avais pas à me soucier des grands sorciers de Washington
qui veulent contrôler tout ce que je dis, quand je le dis et à qui je le dis.


— Tu les emmerdes. Tu es adulte, fais ce que tu as à
faire.


— C’est ce que j’ai fait pendant longtemps. Mais pas
cette fois, je ne peux pas. Je ne peux pas faire comme si mon père n’était pas
président des Etats-Unis. Ce n’est pas un job comme un autre, si tu vois ce que
je veux dire. Je pense que je vais devoir parler à certaines personnes à
Washington avant de lui tirer une balle dans le pied.


— Tu as sans doute raison. Tu veux que je vienne avec
toi ?


— Merci, c’est gentil. Mais j’aime autant le faire
seule.


— Le commandant Joli-Cœur est d’accord avec ça ?


Blair y réfléchit avant de hausser les épaules.


— Elle ne s’inquiète pas pour elle, mais elle ne s’inquiète
jamais pour elle de toute façon. Je crois qu’elle serait heureuse de pouvoir
prendre tous les risques et de supporter toutes les conséquences, mais c’est
nous que ça concerne. Nous deux.


— Donc elle sera furax si tu sors du bois toute seule.


Blair sourit.


— J’imagine que oui.


— Qu’est-ce que tu as prévu de faire ?


— Je vais prendre un avion pour Washington.


Elle se pencha, embrassa Diane sur la joue et se leva.


— Aucune chance que tu me laisses l’un de tes gardes du
corps ? demanda Diane en se levant à son tour.


Blair sourit.


— Quelqu’un en particulier ?


Quand Diane ouvrit la porte, Felicia Davis s’avança vers Blair.


— Elle serait parfaite, souffla Diane.


Felicia haussa un sourcil.


— Vous êtes prête, mademoiselle Powell ?


— Comme jamais, répondit Blair en étouffant un rire.
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A 18 h 30, Cameron attendait dans un couloir
désert devant la porte d’un bureau avec une plaque discrète portant le nom de
Stewart Carlisle. A peine quelques minutes plus tard, l’assistante de Carlisle
apparut.


— Il vous attend.


Quand elle entra, Carlisle était assis à son bureau et
écrivait une note en bas d’un rapport. La pièce était plutôt impersonnel et, à
part une photo de lui beaucoup plus jeune en compagnie de John Fitzgerald
Kennedy et de son frère Robert, la décoration était sommaire.


— Asseyez-vous.


Elle s’installa sur l’une des deux chaises devant son bureau
et croisa les jambes, les mains posées sur les accoudoirs en bois. Il repoussa
sa pile de dossiers et finit par lever la tête, le visage inexpressif.


— Que s’est-il passé avec cette photo dans le journal ?
demanda-t-il sans préambule. La Maison Blanche est sur mon dos.


— J’allais vous demander la même chose. Nous aurions dû
avoir le renseignement avant que la photo ne paraisse. Nous n’étions pas
préparés quand l’article du Post est sorti et nous sommes tombés au beau
milieu d’une horde de journalistes à Teterboro quand nous sommes arrivés la
nuit dernière. Nous avons eu de la chance que ça ne tourne pas à l’émeute. Où
est la faille dans le système ?


Un muscle tressauta sur la joue de Carlisle, mais sa voix
était calme quand il répondit.


— Puisque vous étiez présente quand la photo a été
prise, j’en ai déduit que vous pourriez m’expliquer.


Pendant une seconde, elle crut qu’il faisait allusion à sa
présence sur la plage avec Blair. En fait, il voulait dire qu’elle était sur
place à San Francisco, rien de plus. Bizarrement, elle n’était pas vraiment
inquiète. Elle n’était pas prête à nier sa relation avec Blair. D’un autre
côté, et pour ce qui concernait sa vie professionnelle, faite de double-jeu, de
chantage politique et de guerres constantes entre les chefs des différentes
agences, elle avait appris à ne jamais divulguer d’informations qui pourraient
servir d’armes contre elle ou ceux qu’elle aimait.


— La photo a été prise au téléobjectif, probablement
depuis un quai. Nous avions une équipe en place pour sa protection rapprochée
mais pas de périmètre aussi large. Je n’avais aucune raison de croire que c’était
justifié à ce moment-là.


— L’appareil photo aurait aussi bien pu être un fusil
équipé d’une lunette à vision nocturne, remarqua-t-il comme s’il discutait d’une
annotation anodine en marge d’un article pas très intéressant. Elle pourrait
être morte au lieu d’avoir été surprise dans un moment embarrassant.


L’image lui fit l’effet d’un coup de poignard dans la
poitrine, la douleur lui coupa le souffle. Elle parvint malgré tout à garder
une expression neutre.


— J’y ai pensé. A moins de la placer sous protection
haute sécurité vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il est impossible de
prévenir ce genre d’éventualité. Habituellement, ce type de protection n’est
pas requise pour elle, et j’ai estimé que notre surveillance était suffisante.


— Cela va faire un mauvais point de plus contre vous.


— Ce qui veut dire ?


— J’ai reçu un appel du département de la Justice ce
matin ; une enquête va être diligentée à la demande du directeur de la NSA
et de l’assistant du directeur du FBI au sujet de l’opération à New York.


Cameron prit garde de dissimuler sa réaction. Qu’on l’accuse
plus ou moins ouvertement de n’avoir pas fait correctement son travail la
blessait. Devoir se défendre devant des gens extérieurs à l’Agence ne faisait
qu’ajouter l’insulte à l’offense.


— Cela crée un précèdent, non ?


Il haussa les épaules.


— C’était une opération conjointe, le Bureau a le droit
de demander une enquête. C’est surtout le fait qu’ils aient eu des blessés qui
nous empêche de faire barrage, tout le monde aurait l’impression que nous avons
quelque chose à cacher. Il n’y a pas grand-chose que je puisse faire.


— Très bien. Je comprends.


— Je n’en suis pas sûr. Ils ont fortement
suggéré que vous soyez relevée de vos fonctions jusqu’à la fin de l’enquête.


Le regard gris de Cameron se durcit mais elle ne bougea pas
un muscle.


— Et qu’avez-vous répondu ?


Pour la première fois depuis le début de l’entretien, il
sembla mal à l’aise, ce qui était assez rare pour être souligné.


— Je leur ai dit non, mais je ne sais pas combien de
temps je pourrai tenir. Une fois que la requête sera officialisée...


Il leva les mains pour indiquer son impuissance.


— Depuis quand vous laissez d’autres agences s’immiscer
dans les affaires du Secret Service ?


— Depuis que le président a été obligé de nommer un
directeur du FBI plus à droite qu’Attila, lâcha-t-il. Bon Dieu, Roberts, vous
savez bien que depuis que William Morrow est en place, le FBI fait tout ce qu’il
peut pour étendre ses pouvoirs et couper l’herbe sous le pied des autres
agences de sécurité.


— Et vous pensez que le Bureau est derrière cette
enquête sur moi ?


— Oui, je pense.


— Pourquoi ? Qui s’occupe de la sécurité de Blair
Powell n’a aucun intérêt pour eux. Quelle différence ça peut faire ?


Il resta silencieux et elle devina qu’il se demandait s’il
pouvait lui faire confiance ou pas. La politique surpassait l’amitié.
Finalement, il s’adossa à sa chaise et grimaça.


— Réfléchissez. Dans six mois, Andrew Powell va devoir
consolider une plate-forme électorale. Il va avoir besoin d’argent, d’alliés
puissants et de très bons sondages de popularité, ou il pourrait bien partir
perdant dans la course à sa réélection. Sa politique de centre-gauche a fait
grincer des dents, même dans son propre parti. Souvenez-vous, du temps de J.
Edgar Hoover, le FBI avait des dossiers sur tous les politiciens importants du
pays, sur les principaux chefs d’entreprise, les responsables des droits
civiques, les stars d’Hollywood, tous ceux qui avaient une quelconque connexion
avec les hommes qui tenaient les rênes du pouvoir. Qu’ils soient irréprochables
ou bien des criminels n’avait aucune importance. (Il se pencha vers elle.)
Hoover et ses larbins se servaient de ces informations comme d’une arme. Ils
les utilisaient pour acheter des indics ou pour faire taire certaines personnes ;
ils les ont utilisées pour déstabiliser le révérend King et ses partisans ;
ils ont fait et défait des présidents de la même façon. Certains disent même
que s’ils ne pouvaient pas acheter ceux qu’ils voulaient, ils les tuaient. Ou
bien ils détournaient les yeux pendant que d’autres faisaient le sale boulot.


— Mais c’était il y a trente, quarante ans, protesta
Cameron.


— Et vous pensez que ça s’est arrêté quand Hoover est
parti ? Regardez la direction qu’a prise la Cour suprême ces vingt
dernières années, ils ne font même plus semblant de cacher leur sympathie
politique. Andrew Powell est un président très libéral, et il y a beaucoup de
gens à Washington – démocrates comme républicains – qui ne sont pas très
contents qu’il ait été élu. Ce que je crois, c’est que des gens très puissants
veulent qu’il s’en aille, et ils vont se servir de tout ce qu’ils peuvent pour
parvenir à leurs fins. Avoir une prise sur la fille du président -avoir un semblant
de contrôle sur les informations qui circulent de ce côté-là – pourrait être
converti en levier politique à un moment donné.


— Ça me semble pas mal tiré par les cheveux, argumenta
Cameron.


— Pas si la personne à la tête de l’équipe de sécurité
prend ses ordres du FBI et pas de moi.


Cameron se raidit.


— Si je suis débarquée, Mac Phillips me remplacerait et
je vous garantis que ce n’est pas une taupe.


— Qui vous dit que Mac Phillips vous remplacerait ?


Carlisle la regarda pendant qu’elle prenait la mesure de ce qu’il
venait de dire. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine et sa gorge se serra.


— Quelqu’un fait pression sur vous là-dessus ?
Stewart, si avez des ennuis, je vous aiderai si je peux. Mais pas aux dépends
de la sécurité de Blair Powell.


Méthodiquement, il réarrangea les dossiers sur son bureau avant
de relever la tête vers elle, le visage fermé.


— Pour le moment, considérez-vous avertie de l’enquête
en cours. Vous resterez en poste jusqu’à ce que la décision de vous suspendre
soit prise, si c’est ce que préconisent les membres de la commission d’enquête.


— Elle doit partir à Paris dans cinq jours. C’est une
situation à haut risque et j’ai bien l’intention d’être à la tête de l’équipe.
Il faudra me jeter en prison pour que j’accepte une suspension avant ça.


Il ne répondit rien. Elle se leva, se pencha et posa les
mains à plat sur le bureau. Elle déclara avec force :


— Faites ce que vous voulez de moi, mais ne mettez pas
la fille du président en danger à cause de la politique interagences.


— Ce sera tout, agent Roberts.


Elle le regarda encore un moment avant de se redresser.


— Oui, monsieur.


Quand elle rejoignit le hall, elle signa le registre et prit
son téléphone portable. Une fois dehors, elle composa un numéro et attendit
jusqu’à ce qu’une voix féminine, familière mais impersonnelle, lui réponde.
Elle donna son numéro de compte et demanda un rendez-vous en utilisant de
nouveau des codes anonymes.


— Je suis désolée, cette employée n’est pas disponible
actuellement. Puis-je vous proposer quelqu’un possédant les même qualifications ?


— Non, merci. Pourriez-vous vérifier votre liste de
clients prioritaires et entrer de nouveau ce numéro de compte ?


— Un moment je vous prie.


Une minute plus tard, la même voix reprit :


— Je suis vraiment désolée de ce désagrément. Vous
voulez un rendez-vous pour quand ?


— Merci de faire parvenir ma demande et de noter que c’est
pour toute la soirée.


— Certainement. Si vous voulez bien appeler le numéro
suivant et donner l’adresse du rendez-vous.


Cameron mémorisa le numéro, remercia et raccrocha. Elle
pensa brièvement à appeler Blair mais elle réalisa qu’elle n’avait pas envie de
lui raconter ça au téléphone. Elle ne savait même pas si elle voulait lui en
parler de vive voix. Elle ne pensait pas qu’elle soit capable de lui faire
comprendre ce qu’elle devait faire maintenant.


***


Blair saluait de la tête et murmurait des « contente de
vous voir» à ceux qu’elle croisait dans les couloirs de l’aile ouest. Elle se
dirigea vers un bureau, le plus proche du centre du pouvoir en dehors du Bureau
ovale. Elle s’arrêta devant un jeune homme aux cheveux blonds cendrés.


— Elle peut me recevoir ?


Il répondit d’une voix de baryton :


— Laissez-moi vérifier. Elle est avec le secrétaire d’Etat.


Un peu plus tard, Lucinda Washburn, qu’elle connaissait depuis
l’enfance, la prenait dans ses bras et l’embrassait sur la joue. Elle était la
seule à lui faire ressentir à la fois de la crainte et une certaine témérité.


— J’ai pensé que ça t’épargnerait le coup de fil.


Blair s’installa sur le canapé en cuir contre le mur du
grand bureau du chef de cabinet de la Maison Blanche.


Lucinda, grande femme élégante d’une cinquantaine d’années,
portait une robe bleu marine et quelques bijoux en or. Elle s’appuya contre son
grand bureau et regarda Blair avec un sourire amusé.


— Ça doit être important si tu es venue à la Maison
Blanche de ton plein gré.


— C’est à toi de me le dire.


Lucinda lui lança un regard acéré.


— Je suppose que ça dépend.


— De quoi ?


Si les chefs d’état-major se mettaient au garde-à-vous quand
Washburn les fixait comme ça, Blair, par contre, était immunisée, elle
connaissait Lucinda depuis trop longtemps.


— Allons droit au but, Blair. Ça dépend de qui est avec
toi sur cette photo et s’il doit y avoir d’autres photos embarrassantes du même
genre. Au point presse de ce matin, les journalistes ont interrogé Aaron Stern
au sujet de cette photo. La presse et le public veulent savoir pourquoi ils n’ont
rien su de cette liaison. Tout le monde veut des détails.


Blair se hérissa aussitôt, il lui fallut toute sa volonté
pour ne pas dire que tout le monde pouvait bien aller se faire foutre.


— Je ne vois pas pourquoi on devrait s’expliquer. D’ici
demain, ça n’intéressera plus personne.


— Tu pourrais bien avoir raison. D’un autre côté, rien
n’est plus intéressant que des histoires croustillantes impliquant la famille
présidentielle pour remplir les colonnes en attendant la prochaine catastrophe
naturelle ou je ne sais quoi.


— Bien, tu n’as qu’à dire que c’était un rendez-vous et
voilà.


— Oh, je t’en prie. Un rendez-vous au milieu de la nuit
sur une plage, dans une ville que la moitié de l’Amérique voit comme la
réincarnation de Sodome et Gomorrhe ? Ne fais pas semblant d’être naïve,
parce que je te connais mieux que ça. Ici, à la Maison Blanche, notre credo c’est
d’être prêt. J’ai horreur de ne pas savoir ce qui se passe et tout
particulièrement quand il s’agit de la famille du président.


Blair savait tout ça. C’était bien ce qui l’avait amenée
ici.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Si tu t’engages dans une relation qui va devenir
publique, nous devons pouvoir dire quelque chose quand on nous posera des
questions et tu sais très bien que ce sera le cas. Alors donne-moi les détails
maintenant.


— Tu peux dire que j’ai une relation sérieuse avec une
autre femme.


Blair supposa que cette nouvelle n’était pas une surprise
pour Lucinda, elle était bien trop perspicace pour ne pas l’avoir deviné. Mais
il y avait une énorme différence entre une supposition et une révélation.
Lucinda demanda aussitôt :


— Qui?


— Ça, je ne te le dirai pas.


— Bien, ça va être un peu compliqué. Si tu refuses de
nous donner son nom, les gens vont croire que tu as autre chose à cacher. Tu
vas être constamment persécutée. Il y a quelque chose que je dois savoir à son
sujet ? Un scandale, un passé trouble ?


— Non.


— Ça va se savoir, Blair. Ne me laisse pas sur la
touche, la prévint Lucinda.


— Il n’y a rien, elle est au-dessus de tout soupçon.


— Alors pourquoi ces secrets avec moi ?


Blair ne répondit pas, elle voyait presque Lucinda battre
ses cartes mentalement, décidant laquelle elle allait jouer.


— Je suppose que tu ne veux pas mettre cette affaire
entre parenthèses en attendant que ton père ait l’investiture du parti pour la
réélection ?


— C’est dans plus d’un an !


— Tu veux me faire croire qu’un an c’est trop long pour
toi ? Ou bien c’est elle qui trouve que c’est trop long ? Parce que
si elle a un minimum d’intelligence...


— Attention à ce que tu dis, Luce.


La colère assombrit soudain les yeux de Lucinda, mais elle
se contrôla.


— Blair, ton père n’a que huit ans – maximum – pour
tenir le poste le plus puissant du monde. Il peut accomplir des choses
fantastiques pour ce pays et pour le futur du monde pendant ces huit ans.
Dis-moi que cela ne représente rien pour toi. Dis-moi que tu es prête à risquer
ça.


Bien entendu, c’était le fond du problème. Tout ceux qui
faisaient partie du cercle proche de son père, Lucinda incluse, avaient
sacrifié leur vie personnelle pour le placer là où il était maintenant. Ils n’avaient
pas le temps de s’investir dans une relation personnelle, et ceux qui le
faisaient n’arrivaient pas à s’y consacrer bien longtemps. Pour sa fille, ce n’était
pas une question de balance entre les ambitions politiques de son père et son
désir d’indépendance. Il était question de savoir si elle plaçait ses
aspirations personnelles au-dessus de quelque chose de plus grand. A la façon
dont Lucinda présentait les choses, son désir de bonheur semblait égoïste.
Malgré tout, elle se sentait en droit de se défendre. On lui avait dicté
comment mener sa vie pendant suffisamment longtemps.


Blair se redressa.


— J’ai été très discrète pendant plus de dix ans,
répondit-elle en fixant Lucinda froidement. J’ai évité toute publicité autour
de mon orientation sexuelle. Je n’ai pas voulu que cette photo paraisse dans le
journal. Mais je ne peux pas changer qui je suis, pas même pour le bien de mon
père.


— Je ne te demande pas de changer. Je te demande de ne
pas t’afficher.


— Je pratique le don’t ask, don’t tell[bookmark: _ftnref3][3]
depuis mes quinze ans. C’est comme de vivre en prison.


Pendant un très bref instant, elle vit de la sympathie dans
le regard de Lucinda. Puis plus rien.


— Tu es la fille de ton père, Blair. Tu prendras la
bonne décision.


Elles ne s’embrassèrent pas à la fin de l’entretien. En
passant devant la porte du Bureau ovale, gardée par deux agents du Secret
Service, elle pensa à Cameron. Je me demande si j’aurai la force de
faire ce qu’il faut.
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Un peu avant minuit, Cameron ouvrit la porte de son
appartement et fit entrer Claire. La jeune femme n’était pas habillée pour le travail.
En vêtements de ville, pantalon noir, chemisier blanc, à peine maquillée, elle
semblait plus jeune, plus vulnérable aussi. Elle était par contre toujours
aussi belle.


— Tu vas bien ? demanda Cameron aussitôt.


Cela ressemblait à leurs nombreuses rencontres passées.
Quand elles faisaient l’amour jusqu’à faire disparaître la douleur et la perte
que Cameron ressentait. Il était inutile de parler dans ces moments-là ;
ce qui devait se passer entre elles était évident. Maintenant, les règles
avaient changé et Cameron était parfaitement consciente d’être en compagnie d’une
femme qui savait comment lui faire perdre tout contrôle d’un simple murmure.


— Oui, je vais bien, la rassura Claire d’une voix
pourtant un peu tremblante.


— Viens t’asseoir.


Claire laissa son sac sur le guéridon dans l’entrée avant d’aller
s’asseoir sur le canapé du salon. Sans qu’elle ait rien demandé, Cameron lui
tendit un verre de vin.


— Tu as remarqué si quelqu’un te suivait ?


Claire secoua la tête avec un petit sourire triste.


— Non, je ne pense pas, mais je ne suis pas sûre que je
m’en rendrais compte si c’était le cas. Je n’ai pas vraiment l’habitude d’utiliser
ce genre de subterfuge. Les garde-fous autour de nos affaires sont généralement
suffisants.


— Ça n’a probablement plus d’importance de toute façon.


— Tu as des ennuis ?


— Non.


Si Claire ne la crut pas, elle n’en demanda pas plus.


— J’ai appelé l’autre jour parce qu’il y a eu d’autres
questions. Apparemment je suis sur la liste maintenant.


— Qui t’a approchée ? Un client ? Un homme ?


— Pas la première fois, non.


Cameron dissimula sa surprise. Elle avait présumé que c’était
Doyle. Elle ne savait plus quoi penser.


— Quelqu’un que tu connaissais ?


— Une nouvelle cliente. Elle a été recommandée par une
source digne de confiance, mais j’ignore qui. Je ne pourrai pas le savoir.


— Et elle t’a posé des questions sur moi ?


— Pas directement. De vagues questions pour savoir
combien de gens de Capitol Hill utilisaient le service. Elle se demandait si
elle était en bonne compagnie, rien de très spécifique, et si je n’avais pas su
que d’autres avaient été questionnés, je n’y aurais pas fait attention. (Elle
prit une grande inspiration, comme pour se donner le courage de continuer.)
Puis un homme a posé des questions sur toi.


— Qu’est-ce qu’il t’a demandé précisément ?
demanda Cameron pour estimer le degré de la menace.


— Il n’a pas dit ton nom. Il m’a montré une photo et m’a
demandé si je te connaissais.


— C’était aussi un client ?


— Il s’est présenté comme ça, répondit Claire avec une
grimace. D’habitude, j’aurais refusé de le voir, mais il avait des relations et
il a demandé spécifiquement à ce que ce soit moi. J’ai tout de suite vu que
quelque chose n’allait pas, il était très mal à l’aise, trop.


Cameron haussa un sourcil.


— Les gens que je rencontre ne sont pas si mal à l’aise
dans ce genre de situation, ajouta Claire.


— J’imagine.


Ils devaient tous être policés et distants, pas du tout
impliqués émotionnellement. Comme elle l’avait été. Quand sa relation avec
Claire avait-elle changé ? Etait-ce quand elles avaient échangé leurs
prénoms ?


— Il n’était pas intéressé sexuellement. Il voulait que
je parle de nos affaires. Quand je n’ai rien voulu dire, il est passé à une
méthode plus musclée.


Cameron se raidit et posa une main sur le bras de la jeune
femme.


— Il t’a fait du mal ?


— Non, pas comme ça, répondit Claire rapidement en
couvrant la main de Cameron de la sienne. Il s’est énervé, il m’a menacée, il a
suggéré que je pourrais bien aller en prison, pourtant il devait savoir que ce
n’était pas une petite affaire minable avec une liste de clients encore plus
minables. C’est une entreprise puissante, avec une clientèle encore plus
puissante. Celui qui essaierait d’exposer nos clients se retrouverait
probablement rapidement en prison lui-même.


— C’est là qu’il t’a montré la photo ?


— Oui. Je pense qu’il savait qu’il n’obtiendrait rien
de moi, il a voulu voir comment j’allais réagir.


— Claire, dit Cameron gentiment en retirant sa main, il
faut que tu penses à te protéger, même si pour ça tu dois révéler notre « association ».


Claire se tourna vers elle et posa la main sur la jambe de
Cameron. C’était un geste intime mais pas séducteur.


— Je ne ferai pas ça.


— Quoi qu’il arrive, si pour une raison ou une autre tu
es appelée à témoigner, ne te parjure pas pour me protéger. Il est impossible
de prouver ce que nous avons fait en privé et il est peu probable que l’on
puisse remonter la trace des transactions financières. Et même si c’est
possible, il faut encore prouver qu’on a enfreint la loi, c’est discutable.


— Tu as sans doute raison. Malgré tout, il y a des
choses que je ne suis pas prête à révéler.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


Claire sourit tristement.


— Je vais prendre ma retraite.


Elles restèrent silencieuses. Elles savaient toutes les deux
ce que ça voulait dire. Il était très peu probable qu’elles se revoient jamais.


— Tu quittes Washington ?


— Je ne sais pas encore. Probablement.


— Cette histoire peut faire long feu. J’ai le sentiment
que c’est une pêche à l’information, probablement un petit groupe de gens qui
essaient de trouver de quoi influencer le jeu politique. Il est possible que
cette enquête n’ait aucune cible particulière. Malgré tout, je pense que tu
fais le bon choix en partant puisqu’ils t’ont apparemment formellement
identifiée comme un membre de l’organisation.


— J’avais le sentiment que ça n’allait pas durer de
toute façon. Avec ce genre de problème de sécurité, le service allait devoir se
restructurer entièrement et probablement remplacer toutes les escortes. Tout le
monde est suspect.


— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me
trouver.


— Merci, répondit Claire en effleurant la main de
Cameron. C’est en partie parce que c’est très lucratif que j’étais dans le
business. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter à ce sujet.


— Je voulais simplement dire...


Claire posa un doigt sur ses lèvres.


— Je sais ce que tu veux dire.


Elles étaient toutes les deux parfaitement immobiles, les
doigts de Claire posés sur la joue de Cameron. Puis Claire repoussa doucement
les cheveux de Cameron derrière son oreille et chercha son regard. Elle demanda
doucement, le corps légèrement tremblant :


— Il y a quelqu’un ?


Cameron prit sa main et embrassa doucement ses doigts avant
de la lâcher.


— Oui.


— C’est ce que je pensais, souffla Claire. Il n’y a
plus cette douleur dans tes yeux.


— Je...


La sonnette de l’entrée l’interrompit.


— Je suis désolée, excuse-moi.


Surprise que le gardien n’ait pas appelé pour la prévenir
que quelqu’un montait, elle regarda par l’œilleton. Trop stupéfaite pour jurer,
elle ouvrit la porte à Blair.


— Qu’est-ce que tu fais à DC ? demanda-t-elle
incrédule.


— Désolée de débarquer comme ça, répondit la jeune
femme avec un sourire.


Les mains dans les poches arrière de son jean, elle ne
cachait pas son plaisir de la voir. Devant l’air consterné de Cameron, son
sourire s’effaça lentement.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Cameron la rejoignit dans sur le palier en tirant la porte
derrière elle.


— Où est l’équipe ? demanda-t-elle.


— A l’hôtel. Ils me croient endormie.


— Bon Dieu, Blair ! Je croyais qu’on était d’accord
là-dessus !


— Ecoute, Cameron..., commença Blair sèchement,
déstabilisée par sa colère.


Elle avait bien pensé qu’elle serait ennuyée, mais il y
avait autre chose dans sa voix, peut-être de la peur, et c’était suffisant pour
l’effrayer.


— Je voulais te voir. Non, j’avais besoin de te voir.


Cameron ferma les yeux en soupirant. Elle répondit d’une voix
plus mesurée.


— Je suis désolée. J’ai simplement l’impression que je
n’arrive pas à te faire comprendre que tu ne peux pas te promener comme ça
toute seule en ville.


— Je ne me promenais pas, j’ai pris un taxi. (Elle posa
la main sur la poitrine de Cameron et la poussa doucement de la hanche avec un
sourire.) Tu m’invites à entrer ?


— Non, désolée.


— Quoi ? Pourquoi ? répondit Blair, déconcertée.
Ne me dis pas que tu boudes parce que l’équipe ne sait pas où je suis ? Si
ça peut te faire plaisir, je téléphone au commandant de l’équipe de la Maison
Blanche, ce ne serait pas la première fois.


— Non, ce n’est pas ça, répondit Cameron, hésitante. Je
suis avec quelqu’un.


Blair la fixa.


— Quelqu’un... Tu as fini ou bien elle reste toute la
nuit pour le deuxième round demain matin ?


— Bien sûr que non ! Enfin, Blair...


— Désolée. J’aurais vraiment dû appeler.


Avant que Cameron puisse protester davantage, Blair se
détourna et descendit rapidement le couloir jusqu’à la porte qui menait aux
escaliers. La dernière chose que Cameron entendit fut le faible écho de ses pas
sur les marches.


***


A l’angle de l’immeuble de Cameron, Blair s’adossa à un
lampadaire et dix minutes plus tard, elle vit une femme sortir. Inutile qu’on
lui dise qui elle était, elle le savait intuitivement. La femme blonde se
tourna vers elle et leurs regards se croisèrent. Blair s’avança vers l’inconnue.
Elles se rencontrèrent dans l’ombre, entre deux flaques de lumière, près d’un
réverbère.


— Je devrais me présenter, commença la femme d’une
belle voix d’alto, mais ce n’est pas une très bonne idée.


— Non, confirma Blair. Cameron nous dirait que l’on ne
peut pas témoigner de ce qu’on ignore.


— Précisément.


— C’est votre idée de partir ou bien la sienne ?
demanda Blair sur le ton de la conversation.


— La sienne. Vous en doutez ?


Blair haussa les épaules.


— De temps en temps.


— C’est inutile.


— J’y croirai dans une dizaine d’années.


La blonde sourit tristement.


— Je ferais bien d’y aller. Elle s’inquiète beaucoup
pour vous, ajouta-t-elle.


— Il semble que je lui fasse cet effet.


— Apparemment bien plus que ça. Vous avez beaucoup de
chance.


— Je pourrais dire la même chose pour vous, répondit
Blair sans rancœur. Vous l’avez soutenue, n’est-ce pas ?


— Pas comme vous pouvez le penser. Vous avez son cœur.
(Elle lui tendit la main.) Bonne nuit. Je ne crois pas que nous nous reverrons.


Blair prit la main tendue.


— Bonne nuit.


Claire disparut.
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Quand l’ascenseur s’ouvrit à l’étage de Cameron, Blair se
retrouva nez à nez avec elle. Cameron était en jean et chemise, elle semblait à
deux doigts de la panique et elle ne portait même pas son arme, ce qui n’arrivait
jamais. Son regard était ombré de détresse et ça, c’était également tout à fait
inhabituel.


— Où vas-tu comme ça ? demanda Blair, surprise, en
tenant la porte de l’ascenseur ouverte.


— Te chercher.


— J’aurais très bien pu retourner à la Maison Blanche.


Elle sortit de l’ascenseur, les portes se refermèrent
derrière elle. Elles étaient seules dans le couloir silencieux.


— Je savais que tu n’irais pas là-bas.


Blair appuya son épaule contre le mur et fixa sa compagne.
La douleur d’imaginer Cameron dans les bras de la très belle blonde qu’elle
venait de rencontrer l’empêchait de la serrer contre elle pour chasser la
douleur qu’elle lisait sur son visage.


— Où croyais-tu que j’allais ?


Cameron haussa les épaules.


— Dans une boîte, probablement, répondit-elle
platement.


— Et dans le lit d’une autre ?


Cameron grimaça comme si elle venait de la gifler.


— Blair, je t’en prie...


— Arrête. On ne peut pas faire ça ici.


Elle lui prit la main et l’entraîna vers son appartement.
Sans un mot, Cameron déverrouilla la porte d’une main mal assurée. Elle avait
eu terriblement peur en voyant Blair disparaître dans les escaliers avant qu’elle
ait pu lui expliquer la présence d’une autre femme chez elle. Elle avait été
terrifiée à l’idée que, guidée par la colère, la trahison et la douleur, elle
se jette dans les bras d’une autre femme. Elle l’avait déjà vue faire, et ça
avait été une vraie torture même avant qu’elles deviennent amantes.
Maintenant, ça la tuerait.


Cameron ouvrit la porte et elles entrèrent. Seule la lueur
argentée de la lune éclairait l’appartement. Il y avait encore dans l’air une
subtile trace de parfum.


— Elle est très belle, déclara Blair sans préambule en
entrant dans le salon.


— Blair...


— On s’est rencontrées en bas.


Cameron resta silencieuse, incapable de parler, le cœur
battant devant son regard meurtri.


— Tu l’aimes ?


— Non ! s’écria Cameron.


Elle voulait la toucher mais l’acier dans sa voix la prévint
de ne pas essayer. Elle tenta encore de s’expliquer :


— Laisse-moi t’expli...


— Tu as couché avec elle malgré tout, non ?


— Oui, mais...


— Ce soir ?


— Non ! Pas depuis longtemps. Tu vas...


— Est-ce qu’elle te fait jouir ?


— Seigneur, Blair. Arrête ça.


— Ça me rend folle d’y penser.


Elle le dit dans un murmure, comme si elle se parlait à
elle-même, la voix brisée. Elle tremblait, mais elle n’en avait pas conscience.


La tristesse dans sa voix, plus que la colère froide, brisa
l’enchantement et Cameron la prit dans ses bras. Elle murmura contre son
oreille :


— Je sais, je sais très bien.


Blair passa ses bras autour de ses épaules et elle sentit
les larmes sur sa joue.


— Je t’en prie, ne pleure pas, murmura Cameron en la
serrant contre elle. Ce n’est pas ce que tu crois. Je te le jure.


— Ne dis plus rien. S’il te plaît... fais juste en
sorte que la douleur disparaisse.


— Je te le promets, répondit Cameron avec ferveur.


Elle lui prit la main et la conduisit dans sa chambre. Elle embrassa
tendrement ses paupières, puis le coin de sa bouche, la peau tendre de son cou.
Elle caressa doucement sa joue, sa nuque, ses épaules et puis ses pouces
effleurèrent ses seins.


Blair se mordit la lèvre en étouffant un petit cri. Les yeux
mi-clos, le regard embrumé, elle s’accrocha aux épaules de son amante alors qu’elle
la déshabillait lentement.


Cameron ouvrit le jean de sa compagne et glissa ses mains
sous son tee-shirt. Elle sentit aussitôt ses muscles tressaillir sous ses
doigts. Elle lui retira son tee-shirt et le laissa tomber sur le sol. Elle s’agenouilla
devant Blair qui enfouit ses mains dans ses cheveux. Cameron repoussa son jean
sur ses hanches, puis le long de ses jambes, jusqu’à ce que Blair s’en
débarrasse d’un coup de pied.


Blair se tenait nue devant Cameron qui posa la joue sur son
ventre et, les bras autour de ses hanches, écouta le sang se précipiter dans
ses veines sous la peau délicate au rythme de son cœur. Elle caressa d’une main
l’intérieur de sa cuisse, l’incitant à écarter les jambes, traçant les contours
de son sexe encore et encore, jusqu’à ce que Blair vacille entre ses bras en
gémissant. Cameron pressa finalement sa bouche contre son clitoris tendu.


— Cam...


La tête renversée en arrière, la mâchoire serrée, les
muscles de Blair frémissaient d’anticipation.


Cameron entrouvrit les lèvres et suça doucement.


— Ah... non, pas comme ça, souffla Blair en refermant
son poing sur ses cheveux. Je ne vais pas tenir.


Contre tous ses instincts, Cameron obéit et se redressa,
elle reprit aussitôt Blair dans ses bras. Elle murmura tout contre son oreille :


— Je t’aime tellement.


— Déshabille-toi, implora Blair. J’ai besoin de te
sentir contre moi... Partout.


Cameron s’éloigna tandis que Blair s’allongeait sur le lit,
son corps ouvert, accueillant. Les yeux rivés sur son amante, Cameron se
déshabilla fiévreusement puis s’allongea contre elle, une jambe entre ses
cuisses. Elle resta en appui sur ses avant-bras et leurs poitrines se
frôlèrent. Puis elle se mit à se balancer doucement entre les jambes de Blair,
sentant contre sa cuisse son clitoris et la patine humide de son désir sur sa
peau.


Leurs visages étaient tout proches mais elle ne l’embrassa
pas encore. A chaque fois qu’elle cambrait les reins, elle voyait son visage se
contracter sous la tempête qui se déchaînait.


Emprisonnant Blair de son regard gris sombre, Cameron dit
farouchement :


— Etre avec toi me fait oublier l’idée de toucher une
autre femme. J’oublie que d’autres m’ont touchée. Etre avec toi me maintient en
vie.


Le corps de Blair se tendit. Les paroles de Cameron la
touchèrent si profondément, si intimement, qu’ils effacèrent une vie de
défaites. Elle se cambra et cria sa jouissance.


— Tu es si belle, dit Cameron en sentant Blair
frissonner contre elle.


Quand Blair se détendit, Cameron s’effondra sur le lit et la
prit dans ses bras. Elle embrassa doucement son front.


— Je t’aime.


Blair se nicha au creux de son cou et respira l’odeur
familière de son corps, s’immergea en elle, se perdit en elle. Après un moment,
ou une heure, elle murmura :


— Je t’ai voulue à la minute où tu es entrée dans mon
appartement le premier jour, avec tes principes rigides, tellement
inaccessible.


— Pas si inaccessible, confessa Cameron.


Elle se souvenait parfaitement de la première fois qu’elle
avait vu Blair, à peine sortie de la douche, dans un grand peignoir, sexy et
dangereuse.


— J’étais excitée en partant.


— Bien, dit Blair avec une douce satisfaction. Au
début, je te voulais pour pouvoir te contrôler et que ce ne soit pas l’inverse.


Cameron rit.


— Mais je suis une telle séductrice...


— Oh oui, absolument, dit Blair en dessinant le contour
de sa bouche du bout du doigt. Mais surtout, je te voulais parce qu’à chaque
fois que je te vois, j’ai envie de toi. Et maintenant, je te veux, parce qu’être
sans toi me terrifie.


— Je n’ai pas assez de mots pour te dire ce que tu
représentes pour moi. Je ne crois pas pouvoir te le faire comprendre, pas jusqu’à
ce que les jours deviennent des semaines, des mois et finalement des années. Je
serai toujours là, à t’aimer.


Blair caressa ses épaules puis s’attarda sur ses seins et
sur son ventre. Cameron se tendit sous la caresse, le souffle court.


— Quand je te touche, c’est comme si j’étais Dieu,
murmura Blair.


— Je sais.


— L’idée que quelqu’un d’autre...


— N’y pense pas. Ça n’arrivera pas.


La peau de Cameron sous sa main électrisa soudain Blair.
Elle se redressa et s’assit sur ses hanches. Elle se pencha, les deux mains de
chaque côté du visage de Cameron, les yeux brillants.


— Je suis très possessive, je n’aime pas partager.


— Moi non plus.


— Bien.


Et elle l’embrassa avec force.


Elles s’embrassèrent longuement. C’était plus qu’un baiser,
c’était l’affirmation d’une possession et d’une appartenance. Cameron s’ouvrit
au profond désir de Blair, la laissant prendre ce qu’elle voulait et lui
donnant de son plein gré tout ce dont elle avait besoin, se délectant de cette
reddition qui avait tout de la liberté. Blair posa sa main entre ses cuisses et
Cameron creusa les reins pour s’ouvrir à son amante, lui offrant tout ce qu’elle
avait. Blair la pénétra profondément, avec force, Cameron ferma les yeux et
serra les poings convulsivement. Blair avait une telle volonté de la posséder
que le sang de Cameron se rua dans ses veines, les muscles de ses cuisses
tremblèrent et elle jouit sans un bruit, la gorge serrée sur son cri. Suspendue
pour une éternité entre terre et paradis.


Trempée de sueur et frissonnante, Cameron gisait sur le lit,
à bout de souffle. Blair gémissait faiblement son nom tout contre elle.


Quelque part entre amour et désir, elles s’endormirent.
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Blair se réveilla peu après l’aube. Elle découvrit Cameron
assise nue au bord du lit. Elle tendit la main et effleura son dos, sentant
sous ses doigts les muscles frémir.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien.


Cameron se tourna vers sa compagne et lui sourit. Elle
repoussa une mèche blonde sur sa joue, se pencha et l’embrassa tendrement.


— Tu n’arrives pas à dormir ?


Cameron haussa les épaules et Blair ajouta en plaisantant :


— Parce que moi, il faut que dorme.


— Oh non, crois-moi, tu ne vas pas dormir, répondit
Cameron avec un sourire coquin. Je suis juste un peu énervée. J’ai l’habitude d’être
debout et au travail à cette heure-ci.


— Allonge-toi, dit Blair en la tirant par la main pour
qu’elle se rallonge près d’elle. C’est à propos d’hier soir, n’est-ce pas ?


— En partie.


— Tu veux me parler d’elle ?


— Je ne peux pas.


— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?


Curieusement, elle n’était ni en colère, ni accusatrice.
Elle posait simplement une question.


— Je ne sais pas précisément qui elle est. Je ne l’ai
jamais su.


— Et si tu savais, tu me le dirais ?


— Non, je suppose que non.


— Pour la protéger ?


— En partie, répondit Cameron prudemment en fixant
Blair. Mais surtout pour te protéger, toi.


— J’ai entendu une rumeur selon laquelle tu payais pour
des faveurs sexuelles. C’est vrai ?


Si Cameron fut surprise de sa question, elle n’en montra
rien. Ses yeux sombres soutenaient ceux de Blair.


— Oui.


— Avec elle ?


— Oui.


— Pourquoi ?


Blair caressait le corps de Cameron, appréciant ses courbes
et vallées et admirant les muscles onduler sous sa peau. Elle lui faisait
penser à une œuvre d’art.


— Dieu sait que tu n’en as pas besoin.


— C’était plus simple.


— Plus simple ? Comment ça ? demanda Blair en
haussant un sourcil.


— Facile à prévoir, sans complication, sans
répercussion.


— Un arrangement purement financier.


— Quelque chose comme ça.


Blair se pencha et l’embrassa, un baiser sensuel, une
promesse de plaisirs à venir. Avec un sourire satisfait, elle fixa son amante.


— Cameron, laisse tomber l’agent secret. Pourquoi as-tu
fait ça?


Fait rarissime, Cameron détourna les yeux. Blair attendit en
silence qu’elle prenne sa décision, une décision qui concernait davantage leur
avenir que ce qui avait pu se passer avant. Finalement, Cameron la regarda.


— Le jour où Janet – ma compagne – a été tuée, nous
avions fait l’amour le matin. Nous nous étions disputées aussi, parce que je
pensais qu’elle aurait dû me dire certaines choses. Nous étions en colère quand
on s’est quittées. J’ignorais qu’elle était impliquée dans une enquête
dangereuse jusqu’à ce que, malheureusement, il soit trop tard. C’est comme ça
qu’on vivait, on se cachait nos secrets, tout le temps. C’était plus
confortable, c’était sûr, et je crois qu’aucune d’entre nous ne voulait changer
quoi que ce soit. Nous ne voulions pas prendre trop de risques. Après que je l’ai
vue mourir, je ne pouvais plus faire l’amour à personne.


— Parce que tu l’aimais toujours ? demanda Blair d’une
voix égale.


— Non. Parce que je me sentais coupable de ne pas l’avoir
aimée assez. J’ai fini par penser que tout aurait été différent si je l’avais
aimée comme j’aurais dû.


— Je suis désolée.


— C’est du passé, dit Cameron doucement en caressant la
cuisse de sa compagne. Mais merci.


— La femme que j’ai vue hier soir, elle est amoureuse
de toi, tu sais.


— Non, répondit rapidement Cameron. Ce n’est pas ça du
tout.


Blair dessina le contour de la mâchoire de Cameron.


— Peut-être pas pour toi, non. Peut-être.


— Ce n’est pas de l’amour que nous avons partagé,
Blair, insista Cameron.


— Tant mieux. Ça me rend malade d’imaginer que tu as
fait l’amour avec elle. Je ne peux même pas envisager que tu aies partagé
davantage que ça.


Cameron posa la main sur sa nuque et caressa du pouce la
peau tendre sous son oreille, une caresse tendre et possessive.


— Je n’ai jamais partagé ça avec personne avant toi.


— Je t’aime, Cameron.


— J’aime beaucoup quand tu me dis ça.


— Oui, moi aussi.


Blair se rallongea sur le lit et posa la tête sur l’épaule
de Cameron, la main posée sur la courbe de sa hanche. Elle demanda encore :


— Dis-moi, pourquoi est-elle venue hier soir ?


— Je ne peux pas te le dire. Pour des questions de
sécurité.


— J’emmerde la sécurité. Dis-moi.


— Quelqu’un enquête sur l’organisation pour laquelle
elle travaille, répondit finalement Cameron avec réticence. Mon nom est apparu,
elle voulait me prévenir.


— Seigneur...


Blair se redressa soudain et repoussa ses cheveux
nerveusement.


— Qui ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. Je dirais probablement une enquête
clandestine du FBI qui espère trouver des connexions avec la pègre. Pour ma
part, je n’ai rien découvert qui aille dans ce sens, même si c’est difficile à
dire avec ce genre d’organisation.


— Ça peut être mauvais pour toi ?


Cameron ne répondit pas.


— Bon sang, Cameron ! Dis-le moi !


— Je pourrais perdre mon accréditation, au mieux. Si ça
arrive, je ne ferai plus jamais ce genre de travail.


— Quelle ironie... Dans d’autres circonstances, cette
idée m’aurait réjouie, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais pas comme ça.
Personne ne va te faire ça. Quoi d’autre ?


— Je ne sais pas jusqu’où ça va. Apparemment, il y a
aussi des questions au sujet de ton père.


— Que vas-tu faire ?


— Je n’en sais encore rien. Si j’arrive à savoir qui se
trouve derrière tout ça, surtout si ce n’est pas officiel, je serai sans doute
capable de retourner ça contre eux.


— Je connais quelqu’un. Quelqu’un à qui je pourrais
poser des questions à ce sujet.


Blair pensait à A.J. Un agent du FBI mais également une
amie, elle lui avait donné l’adresse de Cameron même s’il avait fallu qu’elle
insiste lourdement. Elle n’aimait pas l’idée de compromettre A.J, mais si
quelqu’un menaçait Cameron, elle était prête à faire ce qu’il fallait.


— Non ! s’exclama aussitôt Cameron en s’asseyant
brusquement. Tu ne peux absolument pas être impliquée là-dedans. Je t’ai déjà
mise en mauvaise posture rien qu’en te parlant de cette histoire. Si on t’interroge
sous serment, tu réalises que tu devras révéler ce que je viens de te dire et
que rien qu’en le sachant, tu es de fait complice d’un crime ? Tu ne dois
pas t’approcher de ça, Blair. Je ne t’aurais jamais dit tout ça si nous n’étions
pas ensemble.


— Tu ne peux pas me demander de rester là à regarder
quelqu’un te détruire.


— Ce n’est peut-être même pas moi que l’on cherche à
détruire. Je ne suis peut-être qu’un prix de consolation dans un truc bien plus
grand. Jusqu’à ce qu’ils bougent leurs pions, nous ne savons même pas ce qu’ils
veulent faire.


— Oh, je t’en prie, répliqua Blair, railleuse. La femme
sur cette photo qu’ils m’ont envoyée était peut-être là pour te piéger. A qui d’autre
vont-ils envoyer la photo ? Au directeur de la sécurité de mon père ?


— Promets-moi seulement de rester en dehors de ça,
essaya encore Cameron. Et je te promets de te dire tout ce que je découvrirai.
Je t’en prie.


— Je ne vais rien te promettre du tout. Je ne veux pas
te mentir.


— Mais enfin, Blair...


— Tu ferais la même chose dans ma position.


Elles s’affrontèrent du regard un moment jusqu’à ce que
Cameron hoche finalement la tête.


— Il y a autre chose que tu ne m’as pas dit ?


— Oui, encore une chose, reconnut Cameron.


— Il y a plus ? souffla Blair le cœur battant.
Quoi ?


Cameron soupira.


— Il va y avoir une enquête interne au sujet de l’opération
à New York.


— Une enquête ? Sur quoi ?


— Moi. Mes décisions sont remises en question. (Elle
hésita.) Je pourrais être suspendue jusqu’à la fin de l’enquête.


— Quand l’as-tu appris ? demanda Blair durement.


— J’ai vu Stewart Carliste hier soir et il me l’a
confirmé.


— Confirmé ? Alors tu savais que c’était une
possibilité avant qu’il t’en parle hier ?


— Ce n’était que ça, une possibilité.


— C’est venu sur le tapis la semaine dernière pendant
le debriefing, n’est-ce pas ? demanda Blair avec colère. C’est pour ça que
tu es arrivée au beau milieu de la nuit, pour ça que tu n’arrives pas à dormir,
pour ça que tu as une tête à faire peur. Et tu ne m’as rien dit.


— Il n’y avait rien à dire, répondit Cameron. Rien n’avait
encore été décidé.


— Et pendant que je me détendais à San Francisco – à
lire, faire du shopping, discuter avec ta mère – tu savais que ça pouvait
arriver. Mais tu n’as pas pensé que c’était assez important pour m’en parler.
Merde, Cameron, comment veux-tu que nous ayons une relation si tu fais ça ?


Cameron la fixa, interloquée.


— Je pensais que nous avions déjà une relation.


— Ce n’est pas ce que je veux dire et tu le sais très
bien. Je t’aime. On ne fait pas que s’envoyer en l’air, j’ai besoin d’être avec
toi. J’ai besoin d’être dans ta vie. C’est si difficile à comprendre ?


Elle repoussa le drap et se leva brusquement. Cameron l’arrêta
en la prenant par le bras.


— Je suis désolée. Je n’ai jamais vécu ça avec
personne. Le secret, c’est une habitude, c’est comme ça que je vis. Mais je
peux changer.


— Je suis désolée de te le demander, dit Blair d’une
petite voix et en évitant son regard.


— Non, ne t’excuse pas de me demander ce dont tu as
besoin, surtout si c’est ce qu’il faut pour nous deux. Aimer, c’est ça aussi. D’accord ?


Blair la regarda sans rien dire.


Cameron la prit par la taille et l’attira de nouveau sur le
lit.


— Depuis le début, j’ai besoin que tu m’aides à voir ce
dont j’ai besoin. Tu ne renonces jamais, tu ne laisses jamais tomber. J’espère
que ce sera toujours le cas.


Blair lui sourit et se lova contre elle.


— Tu vas me rendre folle.


— Oui, mais je t’aime comme une folle.


— Je suppose que c’est pour ça.


— Avant que tu t’endormes, il faut que tu passes un
coup de fil, dit Cameron avec douceur.


— A qui ?


— Le commandant de la sécurité de la Maison Blanche. S’il
découvre demain matin que tu n’es pas là, il va lancer une chasse à l’homme.


Blair soupira et roula sur le côté pour attraper son
téléphone sur la table de chevet.


— J’appelle quelqu’un que je connais, ça fera l’affaire.


— Bien. Parce que j’ai des projets pour toi demain
matin.


***


Un peu après 9 heures le lendemain, elle entrèrent ensemble
dans la douche et s’embrassèrent sous le jet chaud. Elles se savonnèrent
mutuellement jusqu’à ce que Cameron prenne sa compagne par les épaules et la
pousse doucement contre le mur. Tout en l’embrassant, elle glissa sa main entre
ses cuisses, la caressant lentement, puis elle la pénétra profondément, jusqu’à
sentir les dernières défenses de Blair s’effondrer.


Ses hanches plaquées à celles de Blair, Cameron la soutenait
d’un bras et elle bougeait avec elle, en elle. Elle sentit son orgasme tandis
que son corps secoué de frissons s’effondrait contre elle, et elle sourit.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Blair après
avoir repris son souffle.


— Je suis aussi assez possessive, murmura Cameron.


— Tu viens de le démontrer de façon plutôt claire.


Blair l’attira contre elle.


— Tu as un problème avec ça ? demanda Cameron avec
un demi-sourire.


— Absolument pas.


Et elle l’embrassa.


Un peu plus tard, alors qu’elle se séchait les cheveux en
admirant les fesses de Cameron dans le miroir, son téléphone sonna. Blair
décrocha et écouta un instant.


— Très bien.


Nue, Cameron se tourna vers elle et haussa un sourcil en
voyant l’expression étrange sur le visage de Blair.


— Quoi ?


— Tu vas sans doute vouloir trouver ton jean, lui dit
Blair d’une voix plate. Mon père arrive.
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Elles se précipitèrent pour enfiler leurs vêtements. Elles
avaient à peine fini de s’habiller quand un coup sec fut frappé à la porte.
Cameron se précipita, regarda à l’œilleton et ouvrit rapidement.


— Bonjour, monsieur le Président.


— Agent Roberts.


Il portait un costume bleu marine, une chemise blanche et
une cravate rayée. Mince, le bronzage parfait, il avait l’air d’un étudiant
malgré ses presque soixante ans. Cameron reconnut les mêmes yeux bleus que ceux
de Blair, la même présence, le même charisme. Bien que ce soit irrationnel,
elle l’aimait bien à cause de ça.


— Entrez, monsieur, je vous en prie.


— Vous pouvez attendre dehors, Tom, dit Andrew Powell à
un homme noir qui se tenait juste derrière lui.


— Ce n’est pas une bonne idée, monsieur, répliqua l’agent
d’une voix grave de baryton.


Cameron jeta un œil dans le couloir, repérant aussitôt les
trois autres agents disposés à intervalle régulier dans le couloir. Elle savait
qu’il y en avait encore un à chaque étage dans les escaliers, un autre dans le
hall près de l’ascenseur et une demi-douzaine dehors dans deux ou trois
véhicules garés devant l’immeuble. Elle savait également que selon la
procédure, le président ne devait pas rester seul avec quelqu’un n’appartenant
pas à la famille proche. C’était une règle immuable.


— Je pense que l’on peut faire confiance à l’agent
Roberts et à ma fille, dit-il alors que Cameron s’écartait pour le laisser
entrer.


Le président disparut derrière elle et Cameron fixa l’agent exaspéré
qui devait protéger l’homme le plus puissant du monde. Mais il n’y avait rien à
dire. Elle compatissait sincèrement. Le président, comme sa fille, se
débarrassait de son service de sécurité quand ça l’arrangeait. Elle referma la
porte et se retourna pour voir Blair qui embrassait son père avant de reculer
et de lui lancer un regard surpris.


— Qu’est-ce qui se passe, papa ? Qu’est-ce qui ne
va pas ?


— Je vais attendre à côté, déclara Cameron en se
dirigeant vers la chambre d’amis.


Elle se fit la réflexion que Blair et elle avaient l’air de
sortir de la douche, ce qui était bien le cas. Elles avaient les cheveux
humides, Blair n’était pas maquillée et elles portaient les mêmes vêtements que
la veille. Elle regarda autour d’elle subrepticement, en espérant qu’aucun
sous-vêtement ne traînait. On fait bonne impression...


— Je pense que vous devriez rester, agent Roberts,
déclara Andrew Powell.


C’était un ordre même si sa voix égale et bien posée donnait
une impression contraire. Il regarda tour à tour sa fille et Cameron d’un
regard acéré.


— Bien, monsieur.


Cameron ne savait pas du tout comment se comporter avec lui,
ici, dans son appartement.


— Vous désirez quelque chose, monsieur le Président ?
Un café peut-être ?


— Très bien. (Il les observa de nouveau avec un vague
sourire.) Vous vous apprêtiez sans doute à en préparer pour vous. Désolé d’arriver
avant le petit déjeuner.


— Je n’en ai que pour une minute, bredouilla Cameron en
essayant désespérément de ne pas rougir.


— Viens t’asseoir, papa, dit Blair en lui indiquant le
canapé.


Blair s’installa sur un fauteuil face à lui et demanda de nouveau :


— Qu’est-ce que tu fais là ?


— Je pense que nous devrions parler, dit-il en
regardant Cameron qui revenait.


— A quel sujet ?


— Au sujet de la visite de Lucinda dans mon bureau ce
matin à 6 heures.


— Oh... eh bien...


Il leva une main pour l’arrêter.


— Pour commencer, ce ne sont vraiment pas mes affaires.
Si ce n’était pas à cause des circonstances... inhabituelles, je n’en parlerais
même pas.


— Si ce n’était pas à cause des circonstances, ce ne
serait pas non plus les affaires de Lucinda, répliqua Blair sèchement.


— Elle n’aurait pas dû soulever le sujet avec toi du
tout, dit-il avec une pointe de colère dans la voix. C’est une affaire de
famille.


— Elle faisait son travail. Je peux le comprendre. Et
puis je suis venue lui parler de mon plein gré.


Cameron ne savait pas vraiment quoi faire. Elle décida que
puisqu’elle avait été invitée à rester, elle pouvait s’asseoir à la place qui
était la sienne, près de Blair. Celle-ci leva les yeux vers elle avant de se
tourner de nouveau vers son père.


— Luce s’inquiétait à propos d’une photo volée qui a
fini dans le Post il y a deux jours, reprit-elle. J’ai été imprudente.
Je suis désolée, ce n’était pas intentionnel.


— C’est moi qui suis seule responsable pour ce
problème, monsieur, intervint Cameron en ignorant le regard noir de Blair. J’ai
laissé quelqu’un s’approcher assez pour prendre cette photo...


— Il n’y a aucun moyen d’éviter ce genre de chose en
permanence, répondit-il sans inquiétude apparente. Il est impossible d’éviter
la publicité.


— J’ai essayé, murmura Blair.


— Et je suis désolé que tu y aies été obligée.


Il se pencha en avant pour chercher le regard de sa fille.
Blair resta silencieuse, les mains légèrement tremblantes sur ses genoux.


— Quoi qu’il en soit, reprit-il, j’ai vu la photo. Elle
m’a semblé assez innocente.


— Elle n’est pas de très bonne qualité. La prochaine
fois, ça pourrait être plus clair.


— Apparemment, c’est aussi ce qui inquiète mon
directeur de cabinet. Elle dit que c’est une femme qui est avec toi.


— Oui.


— Et tu as aussi essayé de garder le secret à ce sujet ?


— Ça m’a semblé la meilleure chose à faire.


Il soupira.


— Si j’avais eu un peu plus de temps, j’aurais pu
prendre des gants, mais ce n’est pas le cas. Je suis désolé.


— Inutile, répondit Blair le visage fermé. Vas-y.


Son père la regarda longuement, comme s’il cherchait le feu
derrière la façade glaciale.


— Cette relation... c’est sérieux ?


Cameron s’éclaircit la gorge.


— Monsieur...


— Oui, l’interrompit aussitôt Blair. Très sérieux.


— Tu allais me parler d’elle ?


— Heu..., commença Cameron.


— Un jour. C’est compliqué.


Cameron prit une grande inspiration et se pencha pour
regarder le président dans les yeux.


— C’est moi qui suis sur la photo, monsieur.


— Je vois. Ça complique encore davantage la situation,
dit-il d’un air pensif.


— Papa, s’il te plaît, je veux que le nom de Cam reste
en dehors de ça. Si je...


— Ce ne sera pas nécessaire, intervint Cameron. Je n’ai
rien à cacher, monsieur, et je n’ai aucun regret.


— Le fait est, reprit Blair avec une pointe d’exaspération,
que cela pourrait être mal interprété étant donné les relations officielles que
Cameron a avec moi. Je ne veux pas qu’il y ait de répercussions...


Cameron énonça d’une voix forte :


— J’endosse l’entière responsabilité de...


— Bon Dieu, Cameron ! s’exclama Blair en se
tournant d’un bloc vers sa compagne. Est-ce que pour une fois, tu
pourrais me laisser prendre les choses en main ?


Cameron la regarda, bouche bée.


Le père de Blair éclata de rire.


— Lucinda ne sait pas à quel point c’est compliqué.


Ils se regardèrent tous les trois et éclatèrent de rire. La
tension qui régnait dans la pièce se dissipa. Surprise, Cameron laissa Blair
prendre sa main. La jeune femme lui murmura :


— Désolée. (Elle se tourna vers son père.) Lucinda s’inquiète
pour les problèmes que ça peut poser pour ta réélection.


— Oui, je sais. C’est ce qu’elle a souligné ce matin.
En détail. Il y avait même des graphiques, ajouta-t-il avec une grimace.


— Elle n’a pas tort, dit Blair d’une petite voix en
serrant plus fort la main de Cameron. On a vu des carrières politiques mises en
danger pour moins que ça et je suis sûre que tu dois encore lever des fonds.
Les donateurs ne sont pas toujours fidèles.


— C’est très difficile à prévoir, répondit-il. Nous ne
pouvons pas tout contrôler. Je suis sûr que quelqu’un de l’équipe fera quelques
sondages dans les prochains jours en cachant que cela nous concerne, puis
quelqu’un d’autre me présentera la liste des réponses possibles des électeurs
et le directeur de la communication écrira un discours dans l’éventualité où je
devrai faire une déclaration officielle, puis Lucinda dira à Aaron ce qu’il
doit dévoiler à la presse pendant ses briefings. Tout cela n’aura finalement
aucun intérêt.


— Il n’empêche que ça reste un sujet délicat, papa.


— Et il va y avoir beaucoup de critiques parce que nous
avons essayé de cacher notre relation, dit Cameron. Certains diront que c’est
de la lâcheté ; d’autres un stratagème. Nous allons mettre beaucoup de
gens en colère, des deux côtés de la barrière.


— Je ne suis pas certain que la suggestion de Lucinda
-mettre votre relation entre parenthèses jusqu’à ma réélection -soit faisable
ou bien même utile.


Cameron se raidit comme si on l’avait frappée. Elle s’obligea
à ne pas regarder Blair qui dit calmement :


— Je ne ferai pas ça.


— Et je ne te le demande pas, c’est pourquoi je suis
là. Je suis venu te dire que tu peux faire ce que tu crois devoir faire. En
discuter avec la presse, ne rien dire ou ce qui te semblera le mieux. Quelles
qu’en soient les conséquences, nous ferons avec. Nous n’allons pas laisser l’opinion
publique nous dicter comment mener notre vie privée. Ce n’est pas le message
que cette administration a envie d’envoyer, et moi non plus.


Il regarda sa montre et dit à Cameron :


— J’ai encore quelques minutes devant moi, agent
Roberts. Je pourrais avoir ce café ?


— Tout de suite, monsieur.


— Parfait, dit-il en souriant. (Il lui tendit la main.)
Et quand nous sommes en famille, appelez-moi Andrew.


Perplexe, Cameron lança un regard à Blair qui lui sourit.
Elle se reprit et serra la main du président.


— Merci, monsieur. Et je vous en prie, appelez-moi
Cameron, monsieur.


Blair éclata de rire tandis que Cameron allait chercher le
café dans la cuisine.


***


Quinze minutes plus tard, après une conversation concernant
les plans de Blair pour sa prochaine exposition, Blair et Cameron
raccompagnèrent Andrew Powell à la porte. Après son départ, elles se
regardèrent, encore un peu étonnées.


— Il va droit au but, remarqua Cameron.


— Eh bien, je suis surprise, dit Blair pensive en
retournant au salon. Nous n’avons jamais été très doués pour les discussions
personnelles. J’ai toujours supposé qu’il savait parce qu’il ne m’a jamais posé
de questions sur les hommes de ma vie. Ou leur absence, d’ailleurs. C’est
simplement des sujets dont nous ne discutions pas.


— Peut-être qu’il attendait que tu en parles.


— Peut-être. Il a l’air de le prendre plutôt bien pour
nous deux, tu ne trouves pas ?


Difficile de rester objective quand le président des
Etats-Unis vous parlait de votre vie amoureuse. Elle murmura :


— Oui, il semblait... à l’aise. Seigneur...


Blair passa une main nerveuse dans ses cheveux.


— Est-ce que je veux savoir comment il a su où j’étais ?


— Il est probable que quelqu’un de l’équipe de sécurité
de la Maison Blanche le lui a dit. Si vraiment ils ignoraient où tu étais, ils
auraient appelé Mac qui m’aurait appelée.


C’était déjà arrivé mais elle ne voyait aucune raison de
rappeler à Blair qu’elle n’avait pas de vraie liberté malgré les apparences.


Blair grogna.


— Il est président, reprit Cameron. S’il veut vraiment
savoir quelque chose, il y a de fortes chances qu’il l’apprenne.


Elle prit Blair dans ses bras et l’entraîna sur le canapé.


— Pourquoi tu ne m’as pas dit que Lucinda Washburn ne
voulait plus qu’on se voie ?


— Si tu te souviens bien, nous avions d’autres sujets
de conversation hier soir. Et ensuite nous avons tout à fait arrêté de parler.


Ignorant cette réponse évasive, Cameron insista :


— Ce matin, nous avons pourtant bien parlé de mes
problèmes.


Blair détourna les yeux.


— Il n’y a pas que ma vie et mes problèmes qu’il faut
que nous partagions, dit Cameron doucement. Tu n’es pas forcée de faire face à
ça seule. Ça nous concerne toutes les deux.


Blair se leva brusquement et s’éloigna de l’autre côté de la
pièce. Puis elle fît face à Cameron.


— Je n’étais pas sûre de ce que tu allais dire. J’avais
peur... que tu sois d’accord avec elle. Que tu allais...


La voix de Blair s’éteignit, Cameron la rejoignit.


— Tu craignais que je disparaisse, c’est ça ?


Blair hocha la tête, le regard douloureux.


Cameron posa les deux mains sur ses épaules et chercha son
regard.


— Et tu aurais eu raison – il y a quelques mois, c’est
probablement exactement ce à quoi j’aurais pensé. Je ne sais pas si j’aurais
été capable de le faire, je n’ai jamais pu rester loin de toi. Je n’ai jamais
pu arrêter de te désirer. Mais j’aurais peut-être essayé, pour ta sécurité.


Les yeux de Blair s’assombrirent. Cameron la sentit se
raidir entre ses bras, sentit son désir de s’enfuir. Elle la serra plus fort et
répéta :


— Il y a quelques mois... peut-être. Mais plus
maintenant.


— Je ne sais pas ce que j’aurais fait. Je ne crois pas
que je pourrais le supporter.


— Non, pas plus que moi.


Blair enlaça sa compagne, la peur qui l’avait saisie depuis
que son père était entré commençait à s’estomper. Elle pressa ses lèvres contre
son cou puis s’écarta pouf la regarder.


— Ça ne veut pas dire que nous avons fini d’en entendre
parler, la prévint-elle.


Elle se sentait rassurée par la présence de Cameron et par
ce qu’elle lui avait dit. Elle reprit :


— Ce n’est pas parce que mon père croit que rien ne
peut égratigner sa réputation ou mettre sa réélection en péril que c’est vrai.
C’est un grand leader, mais parfois il refuse de croire qu’il n’est pas
invincible. Il oublie de surveiller ses arrières.


— J’ai le sentiment que c’est ce que Lucinda s’emploie
à faire pour lui, commenta Cameron. Et je n’ai pas l’impression qu’elle va
laisser tomber facilement.


— Il est clair que non. Elle va revenir à la charge.


Cameron posa la joue contre celle de sa compagne et murmura :


— On s’en occupera quand le moment sera venu. Pour l’instant,
on continue.


— Je t’aime, souffla Blair d’une voix à peine audible.


— Bien. Je t’aime aussi, affirma Cameron en s’éloignant
après un baiser. Il faut qu’on appelle l’équipe pour préparer notre retour à
New York. A moins que tu veuilles rester à Washington ?


— Pas plus longtemps que nécessaire, non. Par contre,
si on pouvait rester ici...


— On peut, mais il faut toujours appeler l’équipe.


— Je sais, soupira Blair.


Elle en profita pour regarder l’appartement de Cameron à la
lumière du jour. La décoration était moderne et, alors qu’elle tournait sur
elle-même, elle repéra quelque chose sur le mur.


Cameron suivit son regard et sourit.


— Quand est-ce que tu as eu ça ? demanda Blair,
surprise.


— Au vernissage, l’hiver dernier.


— Juste après qu’on s’est rencontrées ?


Il y avait une autre question dans ses yeux : Tu savais ?


— Oui.


Cameron regarda les nues au fusain, les trouvant toujours
aussi beaux que la première fois qu’elle les avait vus.


— Je savais qu’ils étaient de toi, même si tu ne les as
pas signés de ton vrai nom.


— Comment ?


— La première fois que je suis entrée dans ton
appartement, j’ai vu ton travail. Ton style est particulier.


— Pourquoi les as-tu achetés ?


— Parce qu’ils sont excellents. Et parce qu’ils sont de
toi. A ce moment-là, je pensais que c’était le seul moyen que j’avais d’être
proche de toi.


Elles se regardèrent longuement, l’air se chargea d’électricité.


— Nous ne sommes pas obligées d’appeler l’équipe tout
de suite, si ? demanda Blair doucement.


Cameron déglutit avec peine en regardant Blair avancer vers
elle.


— Je pense que nous avons un peu de temps.
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Blair s’appuya contre la commode dans la chambre de Cameron,
elle portait l’un des pantalons noirs de sa compagne, trop grand pour elle, et
une chemise bleue un peu large. Elle aimait porter ses vêtements. Idiote, tu n’es
plus une gamine, et ce n’est pas un petit béguin. Mais c’était bien quand même.


— Tu veux que je te dise ce que j’aimerais vraiment
faire ?


Assise sur le lit où elle enfilait ses chaussettes, Cameron
leva la tête.


— Quoi ?


Le visage de Blair était encore rouge de leurs ébats et le
souffle de Cameron s’accéléra en y repensant.


— Qu’est-ce que tu aimerais faire, chérie ?


Plus que ce mot tendre, c’est l’intimité dans la voix de
Cameron qui laissa Blair sans voix. Tu n’as pas idée de ce que tu me fais...


— Blair ? répéta Cameron avec un sourire.


— J’aimerais... j’aimerais commander une pizza, louer
deux ou trois films et passer la journée sur le canapé à regarder de mauvais
films de science-fiction avec toi.


Cameron soupira.


— Je sais. Moi aussi j’aimerais beaucoup. Je suis
désolée qu’on ne puisse pas. Si j’étais quelqu’un d’autre...


— Non, c’est faux.


Blair traversa la chambre et se plaça entre les jambes de
Cameron. Elle lui passa la main dans les cheveux.


— Non, si moi j’étais quelqu’un d’autre, nous
pourrions passer la journée comme ça. Même si tu n’étais pas chef de la
sécurité, ce serait toujours très difficile pour nous de faire quelque chose d’aussi
simple. Ton travail complique les choses pour nous, mais ce n’est pas ce qui a
créé mes problèmes.


Cameron ne pouvait rien faire pour alléger la peine
perceptible dans la voix de Blair. Elle posa son front sur son ventre et l’enlaça.


— Ce ne sera pas toujours comme ça.


— Je sais, il faut que je m’accroche à cette idée.


— Je donnerais n’importe quoi pour pouvoir t’emmener
déjeuner et ensuite aller nous balader à Dupont Circle en te tenant par la main
sans nous inquiéter de rien. Je voudrais pouvoir faire ça pour toi.


— Je sais que tu le ferais, dit Blair en s’agenouillant
devant elle. Et c’est pour ça que de ne pas pouvoir le faire est supportable.
Savoir que tu comprends est la seule chose qui rend tout ça supportable.


— Mon Dieu, comme je t’aime, soupira Cameron en
caressant le visage de Blair.


Elle l’embrassa et finalement elle regarda sa montre, parce
qu’elle le devait.


— L’équipe doit être en bas maintenant. Tu es prête ?


Blair caressa un moment les épaules et la poitrine de Cameron,
rassurée par la chaleur de son corps et réticente à l’idée de s’éloigner d’elle
car elle ignorait quand elle aurait de nouveau l’occasion de la toucher de
cette façon. Puis elle se leva et dit fermement :


— Oui, je suis prête.


Elles ne s’arrêtèrent pas pour s’embrasser à la porte de l’appartement.
Elles s’étaient déjà dit au revoir. Elles allèrent jusqu’à l’ascenseur et
descendirent en silence jusque dans le hall. Elles se tenaient côte à côte,
leurs épaules se frôlaient.


Elles se dirigèrent vers la porte, Cameron voyait la berline
garée juste devant et Stark qui attendait près de la portière arrière. Le garde
de la sécurité de l’immeuble l’interpella :


— Excusez-moi, il y a un paquet pour vous, madame
Roberts. (Elle lui lança un regard surpris.) Le coursier a dit de ne pas vous
appeler et de vous le donner quand vous viendriez.


— Un coursier ?


Cameron regarda aussitôt autour d’elle, sa main se glissa sous
sa veste, sur la crosse de son pistolet. Il n’y avait personne d’autre dans le
hall. Malgré tout, elle dit rapidement dans son micro :


— Mac, sécurisez la rue. Stark, à l’intérieur.


Dehors, les portière de la voiture s’ouvrirent brusquement
et les agents en sortirent, armes à la main. Cameron se plaça entre la porte d’entrée
et Blair, la protégeant de son corps en attendant que Stark entre en renfort.


— Que se passe-t-il ? demanda Blair, inquiète.


— Probablement rien, répondit Cameron d’une voix
tendue. Mais c’est très inhabituel que quelqu’un me livre quelque chose ici.
Personne ne devrait connaître cette adresse à part l’Agence et ils ne me
laisseraient rien sans une signature et une vérification d’identité.


— Qu’est-ce...


Stark approcha en petites foulées et Cameron lui donna
rapidement ses instructions :


— Escortez Aigrette au véhicule et éloignez-vous de
cent cinquante mètres. Maintenant. (Elle se tourna vers le garde.)
Eloignez-vous du bureau.


Il ne discuta pas. Il se leva et contourna le comptoir sur
lequel des moniteurs diffusaient les images des caméras de l’immeuble.


— Cameron ? protesta Blair alarmée tandis que
Stark l’entraînait vers l’entrée.


— Evacuez-la, Stark ! ordonna Cameron sèchement
sans se retourner.


Elle fit le tour du bureau et étudia le paquet. C’était une
enveloppe kraft du même genre que celle que Blair avait reçue la veille. Sans
la toucher, elle se pencha sur l’adresse écrite au marqueur. Pas adresse d’expéditeur.
A l’extérieur, les pneus crissèrent sur l’asphalte. Blair était en sécurité et
Cameron se sentit aussitôt soulagée.


Elle n’avait aucune raison de suspecter qu’elle avait devant
elle une enveloppe piégée, notamment parce que le garde l’avait eue en main
sans prendre de précautions particulières. Elle la souleva par un coin. Légère.
Elle devait contenir des documents ou des photos.


— J’appelle une équipe de déminage ? demanda le
garde, pas très rassuré.


— Non, merci. Je m’en occupe.


— Bien, madame.


Il était stupéfait et impressionné d’avoir assisté à l’évacuation
rapide de la jeune femme blonde qui lui avait semblé familière – sans qu’il
puisse la remettre précisément – et par le ton de commandement de Cameron.


— Quelqu’un va passer un peu plus tard pour vous parler
du coursier. Ecrivez tout de suite tout ce dont vous vous souvenez – l’heure
exacte de la livraison, la description du coursier, ce qu’il a dit exactement.


— Elle.


— Quoi ?


— Elle. C’était une femme.


— Ok, écrivez tout ça. (Cameron regarda la caméra
placée dans un angle du hall pivoter lentement.) Je veux des copies des caméras
de surveillance, sur le trottoir et à l’intérieur.


— J’ai besoin de la permission de mon chef pour ça.


Elle se dirigea vers lui et lui présenta sa plaque.


— Faites-le.


— Oui, m’dame, dit-il en se redressant. Tout de suite.


— Bien.


Elle sortit de l’immeuble et appela Mac par radio. Trois
minutes plus tard, la voiture de tête avec Stark au volant apparut à l’angle et
vint se garer près d’elle.


Une fois assise à l’arrière, Blair face à elle, Cameron se
pencha vers la séparation.


— Tout est clair pour l’aéroport, Stark. Belle
extraction, au fait.


Quand elle se rassit, les yeux bleus électriques de Blair la
clouèrent à son siège.


— C’était absolument nécessaire? demanda Blair avec
colère.


— Quoi ?


— Me traîner hors de l’immeuble comme ça.


— S’il y a le moindre risque que quelqu’un ait livré un
colis piégé, il est évident que je ne peux pas te laisser à côté, répondit
Cameron calmement.


— Oh, je vois... mais ça va si tu exploses en mille
morceaux ? siffla Blair les yeux plissés et les mains tremblantes.


— Le garde avait déjà manipulé l’enveloppe et, à moins
que quelqu’un attende que je m’approche pour la faire exploser avec une
commande à distance, il était peu probable qu’il y ait un réel danger.


— Mais tu étais suffisamment inquiète pour me faire évacuer
de l’immeuble.


— Bien sûr, répondit Cameron sans comprendre. Le
moindre risque est inacceptable pour ce qui te concerne.


— Tu n’as absolument aucune idée de ce que ça me fait,
n’est-ce pas ? demanda Blair, incrédule.


— C’est la routine, Blair, répondit Cameron patiemment.
Je sais que tu n’aimes pas être prise en charge comme ça, et je ne le fais que
quand c’est absolument nécessaire.


— Non, je ne te parle pas de ça.


— Je ne...


— As-tu la moindre idée de ce que j’ai ressenti quand
tu t’es fait tirer dessus ce jour-là ?


Elle avait l’impression d’être de retour sur le trottoir
devant la porte de son immeuble, ce jour d’été ensoleillé, quand avait commencé
son pire cauchemar.


— Est-ce que tu sais ce que ça m’a fait de te voir
allongée sur le sol, couverte de sang, persuadée que tu allais mourir ?
Sachant que je ne pouvais pas te toucher, que je ne pouvais rien faire ?
Que j’allais te perdre aussi ?


Cameron pâlit brusquement.


— Oui, je sais.


Stupéfaite par la soudaine pâleur de Cameron habituellement
imperturbable, Blair réalisa brusquement qu’elle avait dû vivre à peu près la
même chose le jour où Janet avait été tuée.


— Mon Dieu, Cameron, je suis désolée. Je n’ai pas
réfléchi.


Cameron leva la main.


— Non, ça va. Je n’ai pas réalisé que ce qui vient de
se passer pouvait te faire revivre ce jour-là... je suis désolée. Je ne veux
pas que tu repasses par ça.


— Je ne peux pas m’habituer à l’idée que tu me protèges
d’abord, dit Blair en se penchant vers elle. Pas simplement physiquement, tout
le reste aussi. Ça va me demander un peu de temps pour m’habituer.


— Ce n’est pas simplement à cause du boulot que je te
protège, Blair. Je le fais parce que je t’aime, et je sais que si la situation
devait s’inverser, tu ferais la même chose pour moi.


Blair hocha la tête. Cameron avait raison. Ce n’était pas
tant qui protégeait qui, mais plutôt que chacune voulait protéger l’autre. Elle
mourrait plutôt que de laisser quelqu’un faire du mal à Cameron.


— Fais en sorte qu’il ne t’arrive rien, d’accord ?
demanda-t-elle d’une voix faible.


— Je te le promets.


***


Avant d’embarquer, Cameron prit Mac à part. Il ne les
rejoignit pas à bord et s’engouffra dans l’une des voitures du convoi.


Une fois dans l’avion, après que tout le monde se fut
installé, Blair demanda à Cameron :


— Où va-t-il ?


— Je lui ai demandé de parler avec le garde de mon
immeuble. Il prendra un autre vol.


— Il enquête... officiellement ?


— Pas exactement. Comme tu es impliquée en partie, je
vais utiliser les ressources officielles. Mais la nature des informations que
nous pourrions récolter est... sensible.


Repensant à la photo du journal et celle montrant Cameron
avec une femme dans le bar, Blair ricana.


— C’est clair.


— Je ne vais pas faire de rapport sur ce que nous
trouverons.


— Ils sont tous au courant pour nous ? demanda
Blair.


Elle se disait qu’elle aurait dû détester ça – que des
étrangers sachent comment elle menait sa vie privée – mais en fait non. Ces
hommes et ces femmes n’étaient plus des étrangers, plus maintenant.


— Mac et Stark sont au courant. J’ai besoin de leur
aide. (Elle se tourna vers Blair, soudain ennuyée.) Je suis désolée, j’aurais
dû te demander avant de leur en parler...


Blair posa la main sur son bras.


— Tout va bien, ça n’a pas d’importance. Je voulais
juste savoir. (Elle désigna la mallette ouverte sur les genoux de Cameron.) Tu
vas ouvrir cette enveloppe ?


— Pas encore, dit-elle en secouant la tête. Avec un peu
de chance, il y aura des indices exploitables. Je ne veux pas l’ouvrir dans un
endroit où nous risquerions de contaminer les preuves.


— Tu connais quelqu’un de confiance pour chercher ces
indices ?


— Peut-être. Savard va nous aider. (Blair haussa un
sourcil.) C’est une idée de Stark, une bonne idée. Je l’appellerai dès que nous
arriverons à New York.


— Je veux être présente.


La première impulsion de Cameron fut de refuser. Mais elle
réalisa qu’elle ne pouvait pas. Il était très probable que ce qui se trouvait
dans cette enveloppe concernait l’une d’entre elles ou bien elles deux et elle
avait promis à Blair de ne pas la tenir éloignée de ses découvertes. Elle n’aimait
pas ça, son instinct lui dictait de protéger Blair de tout danger, physique ou
émotionnel, mais elles étaient allées trop loin.


— Très bien.


Rassurée, Blair posa la main sur la cuisse de sa compagne.


— Merci.
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Elles atterrirent à New York en fin d’après-midi et se
rendirent à l’appartement de Blair, à Manhattan. Devant l’immeuble, Cameron dit
à Stark :


— Vous voulez bien rester un moment, je vous prie ?


Stark, qui n’était normalement plus de garde, qui
travaillait depuis plus de vingt-quatre heures après le petit voyage improvisé
de Blair et qui avait en plus manqué son rendez-vous avec Renée, répondit
immédiatement :


— Pas de problème, madame. Je serai au centre de
commande.


— Merci.


Les autres agents se séparèrent, certains suivirent Stark et
d’autres partirent pour la nuit, leur service terminé. Une fois seules, Blair
et Cameron prirent l’ascenseur privé jusqu’à l’appartement.


— Il faut que j’appelle Mac pour lui demander s’il a
trouvé quelque chose, dit Cameron.


Blair posa son sac près de la porte.


— Tu as faim ? Je peux nous préparer quelque
chose.


— Ce serait parfait, dit Cameron en retirant sa veste
mais pas son holster. Je viens t’aider dans une minute.


Blair lui sourit.


— Fais ce que tu as à faire.


Cameron s’installa dans l’un des fauteuils près du canapé et
décrocha le téléphone.


— C’est Roberts. Où êtes-vous ?... Vous avez
trouvé quelque chose?... Vous avez les enregistrements?... Ok, parfait.
Appelez-moi quand vous avez quelque chose... oui, très bien.


Avec un soupir, elle reposa le combiné et rejoignit Blair
dans la cuisine. Elle coupait des champignons pendant qu’une casserole d’eau
bouillait sur la cuisinière.


— Je peux t’aider ?


— Les assiettes. Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda
Blair en lavant des tomates.


— Le garde n’avait pas grand-chose à dire de plus. Le
paquet a été déposé à 7 h 52 ce matin.


— Heu... juste avant l’arrivée de mon père. Tu penses
que c’est important ?


— Je ne sais pas, j’en doute.


— Que dit-il sur le coursier ?


— Il ne se souvient de rien de particulier en dehors du
fait que c’était une femme, blanche, taille moyenne, vingt-cinq, trente ans.
Mac a les enregistrements et il va les rapporter ici. Nous pourrons alors
comparer avec nos propres images du jour où tu as reçu ton enveloppe. Si nous
avons de la chance, nous pourrons peut-être l’identifier.


— C’est une femme qui l’a déposée ? Comme l’autre
fois ?


— Apparemment. Ça ne veut probablement rien dire du
tout. La moitié des coursiers sont des femmes de nos jours. De plus, je doute
que la personne impliquée livre elle-même ces photos.


— Je suppose que tu as raison, dit Blair en plongeant
les pâtes dans l’eau.


— Quoi ? demanda Cameron en voyant son expression.


— C’est sans doute rien.


— Dis-moi. Au point où nous en sommes, nous ne pouvons
rien ignorer.


— Quand j’ai appelé mon amie A.J pour qu’elle me donne
ton adresse la nuit dernière... je l’ai trouvée bizarre... elle était très
réticente à l’idée de me la donner.


— A.J ? Qui est-ce ?


— Un agent du FBI du quartier général du Bureau à dc. C’est
une spécialiste du renseignement.


— Un agent du FBI te donne des informations classifiées ?
s’exclama Cameron, stupéfaite. Elle pourrait se faire virer pour ça, ou même
pire.


— Elle est discrète et je ne le lui demande pas
souvent. Nous sommes de vieilles amies de fac.


— Je n’avais pas réalisé que tu avais un tel réseau d’informateurs,
dit Cameron, impressionnée.


Ça explique comment elle a pu garder profil bas si
longtemps au sujet de sa vie privée. Elle gardait la main sur les informations
qui pouvaient circuler.


Blair haussa les épaules avant de sourire.


— J’ai eu le temps de le créer ce réseau.


— Alors, tu la connais à quel point ?


Blair lui adressa un sourire énigmatique.


— Ah ah, fit Cameron en haussant un sourcil. Récemment ?


Blair éclata de rire.


— C’est surprenant, mais ce n’est pas ce que tu crois.
Je la couvrais quand elle faisait le mur la nuit. C’est la fille d’un sénateur,
il a aidé mon père pour les primaires d’ailleurs. Nous avons beaucoup en
commun.


— Et tu lui fais confiance ?


— Absolument.


— Assez pour lui raconter ce qui se passe ?


— Hier matin, je t’aurais dit oui, dit-elle, hésitante,
en préparant les pâtes. La nuit dernière, elle avait l’air... étrange. Comme si
elle voulait me dire quelque chose.


— Peut-être qu’elle ne pouvait pas.


Elles déposèrent les assiettes sur le bar et s’installèrent
côte à côte sur les tabourets.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Tu l’as appelée au travail ?


— Oui. Mais j’ai été prudente, je n’ai pas cité ton
nom.


— N’empêche, elle sait que tous les appels entrants et
sortants sont enregistrés. Sans compter qu’elle est peut-être plus loyale
envers le Bureau qu’envers toi, surtout si elle pense que je suis corrompue.
Rappelle-toi qu’elle ne sait rien de moi.


— Je n’avais pas pensé à ça.


Le fait que quelqu’un – qui plus est une amie – puisse
penser du mal de Cameron l’ennuyait. Elle était à la fois en colère et triste.
Machinalement, elle posa la main sur la cuisse de sa compagne.


— Tu penses que je devrais lui parler ?


— Pas encore. Nous en saurons peut-être plus une fois
que nous aurons ouvert l’enveloppe. Dès que nous aurons fini, je demanderai à
Savard si elle peut nous faire faire un tour au labo.


— Cam, il est presque 9 heures. Tu crois qu’elle pourra
faire quelque chose ce soir ?


— Le Bureau est ouvert vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. On peut toujours demander.


***


Vingt minutes plus tard, Cameron, toujours perchée sur le
tabouret de bar, appela Stark au centre de commande.


— Oui, Commandant ?


— J’aimerais arranger une rencontre avec l’agent
spécial Savard ce soir. J’aimerais que vous m’accompagniez.


— Pas de problème, bien sûr, m’dame.


— Auriez-vous, par hasard, son numéro de téléphone ?


— Heu... oui, je vous le donne tout de suite.
Voulez-vous que je l’appelle ou...


— Je préfère m’en occuper, mais merci.


Stark lui donna le numéro et Cameron le griffonna
rapidement.


— Parfait. Vous voulez bien prendre l’une des voitures
et nous attendre dehors ? Merci.


Nous, pensa Stark. Hmm.


— Dites à l’équipe de nuit de rester. Vous et moi
couvrirons Aigrette.


— Compris, Commandant.


Après qu’elle eut raccroché, Blair demanda :


— Tu es sûre que nous devons les impliquer ?


— Non, pas vraiment.


Cameron pivota sur le tabouret et s’adossa au mur en
soupirant. Elle était fatiguée et elle avait mal à la tête.


— Mais malheureusement, nous n’avons pas trop le choix,
il faut qu’on fouine de notre côté. Avec un peu de chance, si ça tourne mal,
elles ne seront pas éclaboussées.


— Si ça tourne mal ?


— Si j’ai tort et que c’est vraiment moi qu’ils
cherchent à atteindre, quelque chose peut filtrer n’importe quand. Si la
situation devient catastrophique pour moi, je ne veux entraîner personne d’autre
dans ma chute.


— Ça n’arrivera pas, déclara Blair avec fermeté.


— Il faut nous préparer à cette éventualité. Et si ça
se produit, il faudra que tu prennes tes distances.


— Non. Pas question, Commandant.


Doucement, Cameron ajouta :


— Il faudra le faire. Je voudrais que ça se passe de
cette façon même si tu n’étais pas la fille du président. Si c’est le travail d’un
journaliste qui cherche la célébrité, ce sera moche et énorme, il mettra en
cause le Secret Service, la décadence qui règne dans les couloirs du Capitol et
Dieu sait quoi d’autre. Si ça arrive, personne n’y pourra rien, pas même les
meilleurs conseillers de ton père. Ni ton nom ni le sien ne doivent être mêlés
à ça, ou à moi. Tu sais que j’ai raison.


— Définis exactement ce que tu entends par distance,
Cameron, dit Blair d’une voix tranchante. Une semaine, un mois, six foutues
années ?


Cameron grimaça.


— Je t’en prie, Blair. Tu crois honnêtement que c’est
ce que je veux ? Tu ne peux pas croire que c’est facile pour moi, n’est-ce
pas ?


Ce n’était même pas de la révolte, mais plutôt de la
tristesse. C’était rare que Cameron montre des signes de défaite. Si inhabituel
en fait que Blair comprit brusquement et avec clarté que Cameron faisait autant
face à la possible destruction de sa carrière qu’à la menace qui pesait sur
leur relation. Elle la prit aussitôt dans ses bras et attira son visage contre
sa poitrine. Cameron lui rendit aussitôt son étreinte et Blair, étonnée, la
sentit trembler contre elle.


Elle l’embrassa tendrement sur le haut de la tête.


— Hé... Ça va aller. Nous allons tout faire pour
découvrir ce qui se passe, qui est derrière tout ça et mettre un terme à cette
histoire. Quoi qu’il arrive, tu ne te débarrasseras pas de moi.


— Je mourrais pour toi sans même y penser, murmura
Cameron d’une voix rauque, les yeux fermés. Mais je ne peux pas imaginer vivre
sans toi. Pas maintenant.


Blair la serra plus fort contre elle et une étrange
sensation de paix l’envahit.


— Tu n’as pas à t’inquiéter, tu n’auras jamais à le
faire.


***


Quarante-cinq minutes plus tard, Stark, Cameron et Blair
étaient devant l’entrée de secours d’un immeuble banal de six étages à
Manhattan. Au moment convenu, Savard tapa le code de sécurité et leur ouvrit la
porte.


— Commandant, dit-elle tout de suite. (Ses yeux s’attardèrent
un moment sur Stark puis elle remarqua Blair avec une certaine surprise.)
Bonsoir, mademoiselle Powell.


— Bonsoir, Renée. Comment allez-vous ?


— Bien, mais ça ira mieux quand je n’aurai plus ce
truc, répondit Savard en montrant son bras en écharpe. Suivez-moi. Les caméras
de sécurité ne sont pas encore allumées ici, nous avons quelques minutes.


Savard les conduisit dans un dédale de couloirs beiges tous
identiques et baignés par la lumière froide des tubes aux néons. Toutes les
portes des bureaux étaient fermées. Ouvrant une porte donnant sur un escalier,
Savard leur dit :


— Le labo est au troisième. Il y a une caméra dans l’ascenseur,
j’ai pensé qu’il valait mieux monter à pied.


— Bonne idée.


Même s’il était peu probable que les enregistrements de
surveillance du bâtiment soient regardés attentivement, moins sa petite équipe
était filmée, mieux c’était.


Elles montèrent toutes les quatre jusqu’à un autre couloir.
Savard ouvrit une porte sur la droite et elle entrèrent dans une grande pièce
brillamment éclairée divisée en nombreux espaces de travail avec des paillasses
et des appareils d’analyse ultra-sophistiqués.


La plupart des techniciens qui travaillaient ici le faisaient
durant les heures de bureau et le grand laboratoire était désert à par une
silhouette en blouse blanche penchée sur une paillasse de l’autre côté du
laboratoire. Savard l’interpella :


— Salut, Sammy.


Un jeune homme pâle à lunettes et dont les cheveux roux
auraient eu besoin d’une bonne coupe se retourna vers elles avec un air confus.
Soudain, comme s’il se souvenait d’un rendez-vous, il sourit.


— Salut Renée, tu as quelque chose pour moi ?


— Oui, dit-elle en désignant l’enveloppe que tenait
Cameron. J’aimerais que tu jettes un œil à ce qui se trouve à l’intérieur et
que tu nous montres tes talents de magicien. Tout ce que tu pourras trouver
nous aidera.


Il retira ses gants en latex et en prit une nouvelle paire
dans une boîte posée près de lui. Bien qu’une douzaine de personnes aient
probablement touché l’enveloppe, il la prit des mains de Cameron avec des
pinces en acier et la posa sur une plaque de verre. Il se pencha pour l’examiner
avec une loupe, s’arrêtant un instant sur l’adresse inscrite au marqueur.


En maugréant, il remarqua :


— Marqueur indélébile standard, noir, pas de cachet
postal, rien de remarquable au sujet de l’enveloppe. (Il se redressa.)
Laissez-moi quelques minutes et je verrai ce que je peux trouver. Je vais la
scanner pour une analyse graphologique si vous en avez besoin plus tard.


— Ok, super. Nous serons dans la salle de conférences.


— Hum, fit-il, l’esprit déjà ailleurs.


Dans la salle de conférences sans fenêtre à l’autre bout du
laboratoire, les quatre femmes s’assirent autour de la table. Blair brisa le
silence qui s’éternisait.


— Comment pouvez-vous être sûre qu’il ne va pas faire
un rapport sur ce qu’il va découvrir ? demanda-t-elle, intriguée.


— Je le connais depuis l’Académie. C’est un génie pour
tout ce qui est technique mais il était à la traîne au maniement des armes et
physiquement. Nous avons fini par nous retrouver ensemble à l’entraînement et j’ai
passé beaucoup de temps à l’aider. Nous sommes amis et il est loyal.


— Et le contenu de l’enveloppe ? Ça pourrait
être... sensible, fit remarquer Cameron.


— Il se fiche de ce qu’elle contient. Ce qui l’intéresse,
c’est ce qu’il y a dessus, empreintes, fibres, fluide corporel. C’est
uniquement ce qui l’intéresse et ce qu’il retient. Si c’est le même genre de
photo que vous m’avez donnée hier, il ne remarquera même pas ce qui est dessus.


— Il a trouvé quelque chose sur celle-là ? demanda
Cameron.


Savard secoua la tête.


— Non, c’est bien pour ça que je ne vous ai pas
appelée. Vous étiez déjà partie à Washington et j’ai pensé que ça pouvait
attendre. C’était une photo tirée sur une imprimante, probablement scannée
depuis l’original. Ça ne venait pas d’un négatif.


— Ce qui veut dire que ça vient de quelqu’un qui n’a
pas accès aux originaux.


— Ou quelqu’un qui était pressé, remarqua Stark. Si
vous avez entre les mains des documents que vous n’êtes pas censé voir, vous
faites rapidement des copies comme vous pouvez.


— C’est possible.


— Vous voulez dire que nous n’aurions pas dû voir ça?
demanda Blair.


— Peut-être que nous prenons cette histoire à l’envers,
dit Cameron. Ces courriers ne sont peut-être pas une menace, mais plutôt un
avertissement.


— Un avertissement ? Tu penses que quelqu’un
essaie de nous dire que nous sommes... surveillées ?


— Un avertissement amical, oui, répondit Cameron.


— Un autre Gorge Profonde, dit Stark sombrement.


— Pourquoi ça ne me rassure pas ? dit Blair,
sarcastique. J’aurais préféré un coup de téléphone bien clair.


— Tu n’as pas tort, soupira Cameron. Peut-être que
quand on ouvrira cette enveloppe, nous y verrons plus clair.


Vingt minutes plus tard, Sammy vint les retrouver. Il tendit
l’enveloppe à Savard.


— Je n’ai pas fait des tas de tests cette fois. Mon
examen préliminaire a montré exactement la même chose que le précédent, rien.
Celui qui a envoyé ça sait ce qu’il fait. Pas de salive, donc pas d’ADN. Pas d’empreintes ;
rien de remarquable pour ce qui concerne le papier, c’est du papier standard
pour imprimante. Comme l’autre.


— Vous pouvez remonter jusqu’à l’imprimante ?
demanda Stark.


Il la regarda, regarda Blair assise près d’elle, puis
détourna rapidement les yeux. S’il l’avait reconnue, il ne le montra pas. Il
fixa Savard, celle avec laquelle il semblait le plus à l’aise.


— J’ai analysé les pixels sur la première image, c’est
une Epson, matériel habituel des agences gouvernementales, nous en avons une au
bout du couloir et en fait on en trouve de ce genre partout où on a besoin de
tirages de qualité.


— Avec un échantillon venant de l’imprimante, vous
seriez capable de déterminer si c’est la même ? insista Stark.


— C’est possible. Ça ne tiendrait pas devant une cour
cependant.


— Inutile, répondit Cameron platement.


Puisqu’il était évident qu’elles n’obtiendraient pas plus d’informations,
Savard tendit la main au jeune homme.


— Merci, Sammy.


— Pas de problème, Renée, répondit-il en rougissant et
en lui serrant la main. C’est quand tu veux.


Sans les regarder, il les salua rapidement et retourna dans
son labo.


— Bien, dit Blair avec un soupir, je suppose que nous
pouvons y jeter un œil maintenant.


— Sortons d’ici d’abord, suggéra Cameron. Avant qu’on
se fasse repérer.


— Je suis logée chez ma sœur, elle travaille cette
nuit. Nous pourrions faire ça là-bas... à moins que vous vouliez retourner au
centre de commande ? proposa Savard.


— Non, j’aimerais que vous et Stark voyez également de
quoi il retourne. L’appartement de votre sœur sera parfait.
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Elles étaient à peine de retour dans la voiture, Stark au
volant, quand le téléphone de Cameron sonna.


— Roberts.


Elle écouta un moment avant de tendre l’appareil à Savard.


— C’est Mac. Vous voulez bien lui donner l’adresse de
votre sœur ? Il a réuni quelques informations pour nous et j’aimerais qu’il
soit présent quand on ouvrira notre dernier cadeau.


Savard hocha la tête et donna rapidement l’adresse à Mac.


Quinze minutes plus tard, Savard les fît entrer dans un
salon petit mais confortable d’un appartement de Chelsea. Un canapé
accueillant, des fauteuils, quelques plantes vertes dans une alcôve sous la
fenêtre, l’ensemble était chaleureux, bien différent des appartements et des
chambres d’hôtel dans lesquels les agents passaient leur temps.


Cameron remarqua avec satisfaction un espace de travail avec
un bureau et un système informatique haut de gamme. Elle demanda :


— Nous pourrons l’utiliser pour visionner les enregistrements
que Mac a rapportés ?


— Bien sûr, répondit Savard avec un sourire. Aussi
longtemps que c’est vous qui payez en cas de casse.


Cameron sourit à son tour.


— Je vous mets ça noir sur blanc.


— D’accord, répondit-elle en se dirigeant vers la
cuisine. Quelqu’un veut du café ?


Tout le monde acquiesça. Alors qu’elle préparait la machine,
l’interphone sonna.


— Paula ? Tu veux bien répondre ?


Stark décrocha l’interphone.


— Oui?


— C’est Phillips.


— 3C.


Un instant plus tard, elle ouvrit la porte de l’appartement à
Mac. Il salua tout le monde avant de s’installer.


— Je suppose que je dois commencer, dit Cameron en s’asseyant
près de Blair sur le canapé.


Savard dégagea le centre de la table basse, Cameron y déposa
l’enveloppe et l’ouvrit. Elle plaça devant elle deux photographies pour que
tout le monde les voie. Ils se penchèrent pour bien les observer.


Elles étaient aussi prises au téléobjectif, mais la
première, prise de jour, était d’excellente qualité ; son visage et celui
de Blair étaient parfaitement reconnaissables.


— Comment...? s’exclama Stark.


— C’est la terrasse derrière la maison de ma mère,
expliqua Cameron, impassible, à l’adresse de Savard. (Intérieurement, elle
enrageait littéralement.) Ça a été pris à environ 8 heures du matin le dernier
jour à San Francisco.


— Salauds, murmura Blair.


Elle frissonna, soudain glacée. Ce n’était pas tant que
quelqu’un ai regardé qui la gênait ; c’était surtout qu’elle et Cameron
aient été photographiées dans un moment intime, un moment dont elle se
souvenait parfaitement.


 


— Je n’ai pas vraiment envie de partir.


— Etre avec toi rend le reste du monde très
différent.


— Nous ne sommes pas forcées de laisser cette
impression ici, tu ne penses pas ?


— Non. Nous ne sommes pas obligées. Faisons en sorte
de ne pas le faire.


 


C’était un moment qu’elle ne voulait jamais oublier. Ça l’ennuyait
énormément que quelqu’un ait été le témoin de quelque chose d’aussi beau – quelqu’un
qui essayait d’en faire quelque chose de laid.


— Je me demande où ils étaient ? dit-elle aussi
calmement que possible.


— N’importe où, répliqua Cameron platement. Un toit, un
appartement de la rue en face, en haut d’un putain d’arbre, n’importe où avec
une vue dégagée. Si j’avais su à ce moment-là ce que je sais maintenant, j’aurais
fait beaucoup plus attention à cette possibilité. Je n’ai pas du tout pensé qu’un
photographe pouvait nous traquer.


Cameron se frotta les tempes, la douleur revenait en force.


Blair remarqua son geste et entendit dans sa voix les
reproches qu’elle se faisait. Inquiète, elle se tourna vers elle et combattit
son envie de la toucher. Une fois que tout ça sera fini, elle va prendre des
vacances.


— Et l’autre ? demanda Savard en voyant le regard
de Blair se poser sur la seconde photo.


Elle avait été prise de nuit, elle était de mauvaise qualité
comparée à celle de San Francisco, mais le visage des deux femmes qui se
tenaient sous un lampadaire devant l’appartement de Cameron à Washington
étaient tout à fait identifiables.


— Vous la connaissez ? ajouta-t-elle.


— Non, pas exactement, répondit Blair.


Personne ne demanda de précision. Malgré les circonstances
inhabituelles, leur entraînement les en empêchait. Des agents fédéraux ne
posaient pas de questions sur la vie privée de la fille du président.


— Je pense que mademoiselle Powell et moi devons parler
seules quelques instants, dit Cameron.


Tout va sortir au grand jour maintenant.


Alors que tout le monde allait se lever, Blair dit :


— Non, restez. (Elle sourit à Cameron.) Si ça ne t’embête
pas, moi non plus.


Cameron étudia le visage des agents face à elle puis hocha
la tête.


— J’ignore où tout ça va nous entraîner, peut-être
nulle part, dit-elle en prenant les photos avant de les laisser retomber sur la
table. Peut-être en première page de tous les journaux du pays. Avant d’aller
plus loin, chacun d’entre vous doit décider si ça vaut de mettre sa carrière
enjeu, parce que si vous nous aidez, c’est ce qui peut se passer. Je ferai tout
mon possible pour vous protéger, vous avez ma parole, mais si ça explose, je n’en
serai peut-être pas capable. Si vous partez maintenant, rien ne pourra...


— Je reste, dit Stark tout de suite.


— Moi aussi, déclara Mac.


— Je reste également, ajouta Savard.


— Merci, répondirent Blair et Cameron d’une même voix.


Cameron respira un bon coup avant de désigner la deuxième photo.


— Je connais cette femme. C’est une escorte qui
travaille pour une agence très haut de gamme à Washington. Elle et Blair n’ont
aucune relation d’aucune sorte.


— Ça va être difficile à prouver avec cette photo,
remarqua Stark d’un ton aussi neutre que possible.


Blair eut un rire sans joie.


— Et c’était bien le but de l’opération, j’en suis
persuadée.


— Eh bien, quelqu’un resserre le nœud coulant, remarqua
Cameron avec amertume. Nous avons d’abord une fuite dans la presse au sujet d’une
relation secrète de Blair. Puis cette photo sur la terrasse dans une position
difficile à expliquer, qu’on le veuille ou non. Et maintenant, nous avons un
lien entre Blair, un service d’escortes et moi. Une vraie bombe à retardement à
Washington.


— Je suis désolée, dit Stark avec candeur. Quel lien y
a-t-il entre vous et l’escorte ?


— Je connais cette femme parce que j’ai eu une relation
professionnelle avec elle.


— Oh, fit Stark en rougissant sans pour autant
détourner les yeux. Quelqu’un peut le prouver ?


— Je n’en ai aucune idée. Il y a une semaine, j’aurais
répondu non. Maintenant, je n’en suis plus si sûre.


— Bien, dit Mac en se levant brusquement. C’est l’une
des choses que nous allons devoir découvrir. Et d’après le tour que prennent
les choses, on va devoir le découvrir très vite.


— Je suis d’accord, approuva Savard. Nous allons devoir
cerner les suspects, définir une stratégie et nous répartir le travail très
rapidement avant que nous ne puissions plus rien contrôler.


— Les suspects ? demanda Blair, surprise.


— Oui.


Cameron regarda Savard. Elles étaient les deux seules
personnes dans la pièce possédant une expérience d’enquêtrice.


Stark et Mac faisaient tous les deux partie de la branche de
protection du Secret Service depuis le début de leur carrière. Elle
ajouta :


— Qui peut tirer profit de cette histoire ?


— Comme tu l’as fait remarquer, n’importe quel
journaliste qui découvrirait un service d’escortes d’élite à Washington qui a
comme clients des employés du gouvernement et de hauts dignitaires étrangers se
ferait rapidement un nom. Il y a de quoi bâtir une carrière, c’est une raison
suffisante, déclara Blair.


— C’est vrai, dit Mac en revenant de la cuisine
plusieurs tasses de café à la main. Cependant, il semble peu probable qu’un
journaliste veuille également vous impliquer, mademoiselle Powell, et salir
votre réputation. La Maison Blanche serait furieuse.


— L’histoire finirait plutôt en première page d’un
torchon du genre du Star, vous ne pensez pas ? contra Blair.


— Exactement, et si c’est le cas, pourquoi faire paraître
la photo du commandant et de vous avant de lâcher toute l’histoire ?
Pourquoi vous impliquer tout court, en fait ?


— Ce n’est pas faux, reconnut Blair. De plus, je n’ai
aucun lien avec cette organisation.


— Sauf à travers moi. Coupable par association, dit
Cameron sombrement. Et comme Stark l’a fait remarquer, difficile de se défendre
avec cette photo.


— Je ne m’inquiète pas pour ça, répliqua Blair qui
refusait catégoriquement que Cameron supporte le poids d’un péché qu’elle n’avait
pas commis.


— Et Patrick Doyle ? suggéra Stark en évitant
soigneusement de regarder du côté de Renée. Il n’était pas ravi que le
commandement ne lui donne pas tout le bénéfice dans l’arrestation de Loverboy.


— Déjà avant, intervint Mac. Il a toujours cherché le
commandant.


Stark opina.


— S’il est derrière tout ça, ça expliquerait la photo
dans le bar avec cette femme. Elle pourrait être un agent du FBI ou bien une
indic qu’il utiliserait pour piéger le commandant. Nous savons tous que le
Bureau utilise des civils pour récupérer des informations.


— Je reconnais que c’est possible, dit Savard en
souriant à Stark. Si je voulais faire la part belle au Bureau, je ne serais pas
là. Mais ça m’a tout l’air d’une opération d’envergure et un seul homme me
paraît insuffisant pour orchestrer tout ça. Tout spécialement quand on parle d’infiltrer
et de sortir de l’ombre un service d’escortes ultra-privé qui opère visiblement
depuis longtemps. Il faut des agents sous couverture, du personnel qualifié en
informatique qui peut accéder aux dossiers fiscaux, capable d’installer des
écoutes téléphoniques, tracer des appels... tout l’éventail. Doyle ne peut pas
faire ça tout seul.


— Et puis, rien de tout ça n’explique pourquoi Cameron
et moi recevons ces messages cryptiques. Si ce sont pas des menaces, pourquoi
on ne nous demande rien ? Pourquoi personne ne nous demande d’argent ou
pourquoi on ne nous menace pas de nous exposer publiquement si Cameron ne
démissionne pas ou bien pour que j’intervienne auprès de mon père pour une
raison ou une autre ?


— Peut-être que c’est un peu de tout ça, murmura
Cameron, songeuse.


Quatre paires d’yeux se tournèrent vers elle.


— Peut-être que c’est à la fois un piège professionnel
et une sorte de vengeance personnelle. Peut-être que le FBI ou une faction du
département de la Justice, ou bien même les deux ensemble, cherchent à
rassembler des informations dans un but de manipulation politique. Doyle ne
serait alors qu’un rouage, ou bien il connaît quelqu’un qui participe à cette
enquête. S’il sait ce qui est en train de se passer, il peut avoir découvert
mon implication avec ce service d’escortes par un coup de chance. 11 se sert de
ce qu’il a découvert à son avantage.


— Comment ? demanda Mac.


— Stewart Carlisle m’a confirmé hier que le département
de la Justice avait demandé une enquête indépendante sur l’affaire Loverboy. Et
c’est moi qui suis spécifiquement sur la sellette. Carlisle m’a prévenue que ma
suspension était imminente.


Aussitôt, Mac et Stark s’indignèrent bruyamment.


— Sans vous, je serais morte ! s’exclama Savard,
furieuse.


Et elle se demande pourquoi je l’aide maintenant.


Finalement, Cameron leva la main pour calmer les esprits.


— Carlisle n’a pas fait barrage, ce que j’ai trouvé
très inhabituel. Ce qui me fait croire que s’il y a bel et bien une opération
en cours à la recherche d’informations compromettantes, il pourrait bien être
pris dans la tourmente aussi.


— Une chose pareille peut vraiment arriver ?
demanda Blair, incrédule. On est loin de l’administration Hoover, quand même !


Savard secoua la tête.


— Tout ne s’est pas arrêté au milieu des années
soixante-dix quand Hoover a été obligé de partir. C’est simplement devenu plus
souterrain. Il y a des rumeurs depuis quelque temps au sujet du nouveau
directeur – et je précise que le président Powell ne voulait pas de sa
nomination –, il ferait tout son possible pour obliger le département de la
Justice et les services de renseignement à accorder au FBI le droit d’étendre
ses prérogatives. Comme la surveillance d’entreprises privées. Sous le couvert
de la sécurité nationale, il demande à pouvoir poser des micros, surveiller les
comptes des entreprises et des particuliers. Ça pourrait être un groupe
dissident qui s’essaie à ce genre de manipulation.


— Très bien, dit Blair. S’il s’agit bien d’un groupe d’agents
sous couverture à la recherche de renseignements ultra-sensibles, ou bien des
politiciens, ou les deux, quelles seraient leurs motivations ?


— Ça peut être n’importe quoi, répondit Cameron
sombrement. Contrôler les promotions au sein des départements jusqu’à tenter d’influencer
la nomination des prochains candidats des deux partis aux élections
présidentielles. C’est ce qui est si dangereux au sujet de cette opération. Une
information collectée maintenant pourra être utilisée dans dix ans pour
influencer un vote important au Congrès ou pour placer un candidat qui aurait
les même opinions qu’eux sur le renforcement des lois les plus répressives en
matière de sécurité ou qui serait laxiste sur le contrôle des armes. Où, quand
et comment les informations sont utilisées, on l’ignore le plus souvent, et c’est
bien ce qui les rend impossibles à neutraliser. C’est également ce qui en fait
des armes très puissantes.


— Pour le moment, dit Savard, il faut collecter le plus
de preuves possibles sur qui est derrière tout ça. (Elle regarda un moment le
mur en réfléchissant.) Premièrement : Mac, vous avez déjà regardé du côté
du journaliste qui a fourni la photo à l’Associated Press, n’est-ce pas ?


— Oui, je devrai avoir un nom demain midi.


— Bien. Il faut qu’on parte de là. Il nous faut sa
source. Il y a forcément un lien avec quelqu’un de Washington. Celui qui a
laissé filtrer la photo a sûrement fait appel à quelqu’un qu’il connaît et en
qui il a confiance.


— Bien, je m’occupe de ça. J’ai aussi les cassettes des
coursiers qui ont déposé les enveloppes.


— Regardons ça maintenant, dit Cameron.


Le groupe se serra autour de l’écran sur le bureau tandis
que Mac déroulait la bande d’avant en arrière une bonne demi-douzaine de fois.


— Alors ? Quelqu’un les reconnaît ?


Personne ne les reconnut, ce qui ne surprit pas Cameron. Ils
retournèrent s’asseoir.


— Je creuserai un peu plus, dit Mac en replaçant les
cassettes dans sa mallette. Je numériserai les images et je les passerai dans
les fichiers des permis de conduire et des militaires. Si je peux avoir leur
identité, j’irai les interroger.


— Essayez avec le registre des sociétés de coursiers à
Washington et New York. Ils doivent garder des photos de tous leurs employés.
Je doute que notre Gorge profonde ait laissé des traces de ce côté, mais on ne
sait jamais.


Mac hocha la tête.


— Deuxièmement, poursuivit Savard en s’adressant à
Cameron, Stark et moi allons enquêter sur tous ceux qui vous sont proches,
Commandant. Nous allons avoir besoin de la liste de vos amis, amantes, de vos
relations professionnelles, tous ceux qui gravitent autour de vous.


Cameron haussa un sourcil, mais Savard continua :


— Nous devons présumer que si c’est personnel en plus d’être
politique, c’est vous qui êtes la cible principale.


— Très bien, je vous donnerai la liste.


— Il nous faudra le nom de la femme sur la photo, dit
Stark en rougissant.


— Je ne connais pas son nom. Des précautions sont
prises pour que l’anonymat des clients comme du personnel soit total.


— Je suppose que si nous en avons vraiment besoin, nous
pourrons passer sa photo dans les bases de données également, dit Stark en
fixant la photo sur la table.


— Elle n’est pas impliquée, affirma Cameron. Elle a
pris des risques pour moi et j’aimerais autant la laisser en dehors de tout ça.


— Compris, Commandant, dit Savard en replaçant les
photos dans l’enveloppe. D’un autre côté, nous serons peut-être obligés d’en
arriver là.


— Si c’est le cas, il y a un verre de vin dans mon
lave-vaisselle à Washington avec ses empreintes dessus.


Elle jeta un coup d’œil à Blair en attendant sa réaction,
mais elle lui sourit faiblement et secoua la tête. Cameron lui sourit à son
tour.


— Elle a une clef ? demanda Stark en évitant
soigneusement le regard de Blair.


— Non.


— Quelqu’un en a une ?


— La bonne.


— Elle ne va pas faire tourner le lave-vaisselle ?


— Pas pour deux verres, non.


— Il est en sécurité, commenta Stark en regardant
Savard. Tu es d’accord ?


— Oui. S’il nous faut son identité, nous irons chercher
le verre. Pour l’instant, je vais me concentrer sur le numéro de téléphone et l’adresse
que vous utilisiez pour la contacter, Commandant, ainsi que la façon dont vous
vous identifiiez.


— D’accord. (Cameron hésita.) Encore une chose. Il va
falloir revoir le parcours de tous ceux qui sont dans l’équipe de sécurité. C’est
la place la plus logique pour quelqu’un qui voudrait collecter des informations
sensibles de l’intérieur.


— Impossible que ce soit l’un d’entre nous ! s’exclama
Mac aussitôt. Quel serait l’intérêt ? Le Secret Service existe pour
protéger la vie et, par extension, la réputation des personnalités. Pas pour
les détruire.


Cameron haussa les épaules.


— Quelqu’un qui travaillerait pour nous et en
souterrain pour le Bureau ou le département de la Justice.


— Ce serait incroyable ! protesta Stark avec
véhémence.


— Les gens font beaucoup de choses pour faire avancer
leur carrière.


Elle ne pensait pas s’être trompée sur l’un des membres de
son équipe mais elle devait s’en assurer. Il y avait trop à perdre. Elle reprit :


— Il faut le faire, mais ce n’est pas juste de vous le
demander. Je le ferai moi-même.


Mac et Stark semblaient soudain moroses, mais Stark dit
finalement :


— Non, je le ferai, Commandant. Savard et moi allons
devoir enquêter sur le passé de tous ceux qui vous ont approchée de toute
façon.


Cameron apprécia sa loyauté.


— Je ferai les premières recherches de routine, s’il y
a quelque chose, je vous laisserai prendre la suite.


— Très bien.


— Il nous faut un spécialiste en informatique capable d’entrer
dans les fichiers du FBI et du département de la Justice, ajouta Savard. Il
faudra aussi qu’on entre dans le système du service d’escortes.


Tout le monde se regarda.


— Aucun d’entre nous n’est qualifié, remarqua Cameron.


— Felicia, si.


— Pas question, Mac, répliqua-t-elle aussitôt. Il y a
déjà trop de gens impliqués. De plus, elle est nouvelle dans le groupe et nous
ne la connaissons pas suffisamment.


— Je la connais, je me porte garant pour elle,
Commandant.


Cameron le fixa un moment avant de secouer la tête.


— Je ne peux pas faire ça, Mac. Je vous ai déjà tous
mis en danger en vous impliquant dans cette opération. Je ne peux pas impliquer
quelqu’un d’autre, tout bêtement parce que je ne peux pas assurer votre
sécurité.


— Et si elle est volontaire ? insista-t-il.


— Et puis si quelqu’un parvient à vous faire tomber,
nous serons tous logés à la même enseigne, on perdra notre boulot de toute
façon, ajouta Stark.


— Je suis d’accord avec eux, Commandant, dit Savard. Si
nous n’avons pas accès à ces fichiers, nous ne connaîtrons pas toutes les
ramifications et nous ne pourrons pas savoir qui tient les rênes. Si nous n’utilisons
pas nos propres ressources, il faudra demander de l’aide à l’extérieur. C’est
sans doute bien plus dangereux que d’utiliser une personne de l’intérieur, même
si on ne la connaît que depuis peu de temps. Je suis sûre que tout le monde ici
est convaincu que l’on peut faire confiance à Felicia.


Exaspérée, Cameron se frotta le visage à deux mains.


— Je suis surpassée apparemment.


Blair se rapprocha d’elle et posa la main sur son genou.
Elle se pencha vers elle.


— Inutile de vous inquiéter, Commandant. Je suis
persuadée que ça n’arrivera pas très souvent.


Cette première démonstration d’affection en public était si
simple et pourtant si limpide qu’elle disait tout de leur amour et de la
légitimité de leur couple.


Tout le monde rit et, pour la première fois de cette longue
semaine, le mal de tête de Cameron disparut complètement.
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— Bon, dit Cameron en regardant ses amis et collègues,
il me semble que chacun sait ce qu’il a à faire. C’est une course contre la
montre, mais je ne sais pas combien de temps nous avons, probablement pas
beaucoup. Ce que je sais par contre, c’est que mademoiselle Powell part dans
une semaine et je ne veux pas que cette affaire la suive à Paris.


Mac hocha la tête.


— Felicia est peut-être la clé. Les fichiers sont les
seules preuves concrètes que nous pouvons espérer, à moins de trouver un témoin
direct, quelqu’un qui a donné ou qui a reçu des ordres pour cette opération et
qui serait prêt à donner des noms.


— Notre Gorge profonde ? demanda Blair avec
espoir.


— Possible, dit Stark. Sauf qu’il ne veut visiblement
pas qu’on le trouve. Si c’est plutôt un ami qu’une menace, et je pense que c’est
le scénario le plus vraisemblable, il – ou elle d’ailleurs – a peur de vous
approcher directement. Ça ne va pas être facile de le débusquer étant donné le
peu de temps dont nous disposons.


— Il est plus de minuit, remarqua Cameron, incapable de
cacher plus longtemps sa fatigue. Je parlerai personnellement à Davis demain
matin, mais je vais l’inciter à ne pas toucher à cette affaire.


Tout le monde protesta énergiquement mais elle secoua la
tête, déterminée.


— C’est elle qui va devoir prendre le plus de risques.
Si elle parvient à pirater leurs ordinateurs, quelqu’un de l’autre côté
remontera sans doute jusqu’à elle.


— Je n’en suis pas si sûr, Commandant, rétorqua Mac
avec une évidente fierté. Après tout, elle est restée avec nous après l’affaire
Loverboy justement parce qu’elle est l’une des meilleurs pirates informatique
au monde. Elle sait comment couvrir ses traces quand elle s’infiltre dans un
réseau.


— Il faut l’espérer. Nous verrons après que je lui
aurai parlé.


— Je vais la voir ce soir. Avec votre permission,
Commandant, je peux la mettre au courant, offrit Mac. Ça nous fera gagner du
temps.


— Eh ben, Mac..., dit Stark avec un sourire en coin. C’est
du rapide.


Il rougit et sourit.


— Pas si rapide que ça. Elle a dit non les six
premières fois que je lui ai demandé de sortir avec moi. (Il retrouva
rapidement son sérieux). Commandant ?


Cameron regarda autour d’elle et vit sur les visages que la
décision avait déjà été prise. Elle soupira et haussa les épaules.


— Je me rends. Allez-y, Mac. Si elle est partante,
mettez-la au courant de tout ce que nous avons découvert jusqu’ici.


Mac rangea les photos et les cassettes de surveillance dans
sa mallette.


— Je vous verrai demain matin dans ce cas, Commandant.


— Disons à midi pour tout le monde, nous ferons le
point. (Cameron se tourna vers Blair.) On peut se réunir au loft ?


— Oui, bien sûr. Et je pense qu’il est temps que tout
le monde m’appelle Blair.


— Oui, m’dame, répondit aussitôt Stark en déclenchant
un autre fou rire général.


— Que tout le monde se repose ce soir, conseilla
Cameron.


Mac partit et Cameron se tourna vers Stark.


— Vous êtes prête ?


La jeune femme hésita et jeta un regard en coin à Savard.
Avant qu’elle puisse répondre, Blair intervint :


— Je pense que je vais passer la nuit chez Diane, Cam.
Tu peux m’y emmener ? Inutile que Stark vienne aussi.


— Bien sûr. Stark vous n’êtes plus de garde
officiellement de toute façon. J’appelle le centre de commande pour que quelqu’un
nous rejoigne en bas.


— Ne vous embêtez pas, Commandant, je peux l’accompagner.


Cameron sentit plus qu’elle ne vit Savard se raidir et elle entendit
le léger soupir désapprobateur de Blair.


— Ça ira, agent Stark, dit-elle en décrochant son
téléphone de sa ceinture. Prenez le reste de la nuit. C’est un ordre.


Après s’être arrangée pour que l’équipe de nuit les rejoigne
avec le second véhicule en bas de l’immeuble, elle et Blair partirent.


***


— Je n’arrive pas à croire que tu te sois portée
volontaire pour faire une autre nuit de garde. Combien ça aurait fait ?
Trois d’affilée ? dit Savard, les sourcils froncés, en s’approchant de
Paula.


— Deux, enfin deux et demi, je crois, mais je n’étais
pas volontaire la nuit dernière, se défendit Stark.


— Me faire poser un lapin deux nuits de suite pourrait
sérieusement nuire à mon ego, tu sais.


— C’est une situation plutôt délicate tu vois, avec le
commandant et Aigret... heu... Blair qui essaient de ne pas se faire remarquer.
C’est plus facile si je...


— Paula, tais-toi.


Et pour l’y obliger, Renée l’embrassa.


Le petit cri de surprise de Stark devint gémissement quand
la langue de Renée caressa ses lèvres, puis glissa dans sa bouche. Elle ferma
les yeux et se laissa envahir par la douceur de la caresse. Quand Renée s’écarta,
Stark ouvrit lentement les yeux, troublée par l’intensité de ses émotions.


— C’était terriblement bien, murmura-t-elle.


Il faisait soudain très chaud dans l’appartement.


Savard posa la main sur la joue de sa compagne, puis
repoussa doucement ses cheveux sombres d’une main tremblante.


— Oui, absolument. Et il y en a plein d’autres à venir.


— Il n’y a pas de quota ou quoi que ce soit ?
demanda doucement Stark en embrassant le bout des doigts de Renée.


— Non, pas de quota. En fait, je crois qu’il y en a
plein en stock.


— Tant mieux, parce que je vais en vouloir des
quantités.


— Tout de suite ?


Paula posa les deux mains sur les hanches de Renée et l’attira
doucement vers elle. Elle était heureuse de constater que sa compagne tremblait
autant qu’elle.


— Et pour ta sœur ?


— Elle est flic, 19 heures, 7 heures. Et elle ne nous
dérangera pas si nous sommes... endormies quand elle rentrera.


— Alors tout de suite, ce serait bien.


Elle se demanda si ses jambes allaient la soutenir encore
bien longtemps.


— Tu es sûre ?


— J’ai tellement envie de faire l’amour avec toi,
confessa Stark, le corps frémissant d’impatience. J’ai l’impression que j’attends
depuis une éternité.


La simplicité de cette confession frappa Savard avec plus de
force que l’explosion la nuit où elle avait tiré sur Loverboy.


— Je ne peux plus attendre, dit-elle d’une voix rauque.


Paula glissa un bras autour de sa taille. Juste avant de l’embrasser,
elle murmura :


— Alors n’attendons pas.


***


Cameron se pencha pour donner ses instructions à Foster qui
était au volant puis reprit sa place près de Blair. Elle se frotta les tempes.


— J’aimerais commencer ma petite enquête cette nuit.


— Cam, tu tiens à peine debout. Il faut que tu dormes.


— Je vais bien.


— Oh, vraiment ? Comment va ta tête ?


— Je prendrai de l’aspirine.


— Arrête tes salades. Je suis peut-être folle de toi
mais je ne suis pas idiote.


Cameron sourit et secoua la tête pour tenter de s’éclaircir
les idées.


— C’est pas si terrible que ça, je t’assure. Je peux
faire une sieste entre...


— Je veux que tu restes avec moi chez Diane ce soir.


Elle le dit calmement, mais Cameron comprit tout de suite qu’elle
ne céderait pas. Elle passa ses options en revue. Ce ne serait pas la première
fois qu’elle et Blair passeraient toute une nuit ensemble ailleurs que chez
elle. Et rester toutes les deux ne voulait pas forcément dire qu’elles avaient
une relation intime, sans compter qu’à ce point, peu importait ce que les
autres pouvaient penser de leur relation. Elle était trop fatiguée pour
argumenter et elle voulait passer la nuit avec Blair.


— D’accord.


— Bien.


Le consentement rapide de Cameron ne fît que confirmer les
craintes de Blair, elle était au bord de l’épuisement. Elle s’attendait à devoir
se battre mais elle était contente d’y échapper. Elle aussi était physiquement
et émotionnellement épuisée, tout ce qu’elle voulait, c’était que Cameron se
repose.


Elles arrivèrent rapidement chez Diane Bleecker. La porte s’ouvrit
et Diane s’appuya contre le chambranle, dans un déshabillé qui la faisait
ressembler à une star des années quarante.


— Bonsoir.


— Bonsoir, répondit Blair en prenant Cameron par la
main. Tu as des invitées cette nuit.


Elle se pencha et embrassa rapidement son amie sur la joue.


— Chouette, j’adore les pyjamas party.


Diane s’écarta et nota la pâleur de Cameron. Blair dit à
Diane :


— En fait, on va aller directement se coucher.


— Vous n’êtes pas drôles, répondit-elle, boudeuse,
avant de demander plus sérieusement : Vous avez besoin de quelque chose ?


— Non, je te remercie. Nous avions besoin de nous
évader quelques heures.


Diane se laissa tomber sur le canapé tandis que ses invitées
disparaissaient dans le couloir en direction de la chambre d’amis. Ce qu’il
vous faut à toutes les deux, c’est quelques semaines seules ensemble, loin de
la presse et de la Maison Blanche. Elle soupira et prit un magazine. Elle
savait que ce n’était pas près d’arriver.


— Je devrais me doucher, dit Cameron en se débarrassant
de sa veste et en détachant son holster.


— Ça ira. Viens te coucher.


Blair l’aida à retirer son arme avant de la poser sur une chaise.
La chambre était meublée d’un grand lit encadré par des tables de nuit
assorties, d’une coiffeuse surmontée d’un miroir et de deux petits fauteuils. La
fenêtre était ouverte et la brise d’été soulevait doucement les rideaux.


— Non, ça a été une longue journée et je ne veux pas me
coucher avant d’avoir pris une douche.


— Bon, très bien. Suis-moi, Commandant, concéda Blair
en la conduisant dans la salle de bains adjacente.


Elles étaient si fatiguées qu’elles restèrent silencieuses
un long moment. Cameron posa les mains sur le mur, la tête penchée sous le jet
chaud. Elle grogna quand Blair lui savonna le dos en massant les contractures
de ses épaules.


— Mon Dieu, ça fait du bien.


— Tourne-toi.


Elle s’attarda sur sa poitrine et son ventre et la sentit se
détendre.


— Tu commences à te sentir plus humaine ?


En d’autres circonstances, le corps de Cameron sous ses
mains et cette vulnérabilité qu’elle ne montrait qu’à elle auraient déclenché
une vague de désir. Mais pas ce soir. Pouvoir simplement prendre soin d’elle
était satisfaisant en soi. L’aimer, c’était une responsabilité à la fois
merveilleuse et terrifiante. Elle l’enlaça soudain et se pressa contre elle.


— Ça va ? murmura Cameron en sentant Blair
trembler.


— Oui. C’est juste que... je t’aime.


Cameron sourit et posa sa joue contre la sienne.


— C’est tellement bien.


— Oui, souffla Blair.


Quelques minutes plus tard, elles se glissèrent entre les
draps, face à face. Cameron embrassa sa compagne sur le bout du nez.


— Pour que ce soit clair, je veux faire l’amour,
murmura-t-elle.


— Mais ?


Blair posa la tête sur son épaule et une main sur son sein.


— Je suis beaucoup trop crevée.


— Il nous reste demain, répondit Blair en fermant les
yeux.


Avant de sombrer dans le sommeil, Cameron pria pour qu’il en
soit toujours ainsi pour elles.
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— Bonjour, dit Diane, surprise, en voyant Cameron
entrer dans la cuisine un peu après 7 heures. Je ne m’attendais pas à vous voir
debout si tôt. En fait, je pensais que vous alliez dormir toute la semaine.


— J’ai senti l’odeur du café, répondit Cameron en
souriant.


— Ah.


Diane lui rendit son sourire et souleva sa tasse en guise d’approbation.
Elle portait le même déshabillé que la veille et était visiblement nue dessous.
Le décolleté plongeant découvrait une vaste étendue de peau laiteuse et une
longue jambe fuselée apparaissait entre les pans du vêtement.


Cameron réalisa qu’elle était dangereusement proche de
regarder fixement ses seins et elle détourna le regard.


— Ça vous ennuie si j’en apporte à Blair ?


— Pas du tout, au contraire, je vous en serais
reconnaissante.


— Oh?


— Elle est terrible le matin avant son café, vous n’avez
pas remarqué ?


— Je ne peux pas dire ça, répondit doucement Cameron.


Elle fit le tour du comptoir et prit deux tasses dans le
placard que lui indiquait Diane.


— Très joli, Commandant. On pourrait presque croire que
vous ne l’avez jamais vue de bon matin ou que vous ne l’avez jamais trouvée
grincheuse à cette heure.


Cameron se retourna et s’appuya contre le comptoir.


— Je l’ai déjà vue de bon matin, mais pas très souvent.


— Quelque chose me dit que ça va changer.


— J’espère.


Cameron servit le café en sentant le regard de Diane sur
elle.


— Merci. Pour le café et pour nous avoir accueillies
hier soir.


— C’est ma meilleure amie, je l’aime.


Cameron se demanda si ces deux choses étaient liées ou bien
si c’étaient deux observations bien distinctes. Elle n’avait jamais demandé à
Blair si elle et Diane avaient été amantes ; elle ne le lui demanderait
jamais. Ça n’avait pas d’importance parce que ça n’affectait en rien la
relation qu’elle avait avec Blair maintenant.


— Je le sais et j’en suis heureuse. Elle a besoin d’amis
comme vous.


— Apparemment c’est surtout de vous dont elle a le plus
besoin, Commandant, dit Diane.


— Appelez-moi Cameron. Et si ça peut vous rassurer, je
l’aime aussi.


Le sourire de Diane se fit sensuel. D’une voix séductrice,
elle remarqua :


— Elle a beaucoup de chance.


— Non, c’est moi qui ai de la chance.


— Les choses vont se calmer avec la presse ?
demanda soudain Diane.


Cameron resta impassible, mais la question la surprit malgré
tout.


— Vous êtes au courant ?


— En partie. Blair m’a parlé de la photo dans le
journal et du fait qu’elle pensait que ça n’en resterait pas là.


— Je doute que notre relation reste secrète plus
longtemps.


— Si je peux me permettre, êtes-vous prête pour ça ?


— Plus que prête.


Diane la salua avec sa tasse.


— Comme je le disais, elle a beaucoup de chance.


Blair fit son entrée dans la cuisine, uniquement vêtue d’un
tee-shirt qui lui arrivait à mi-cuisses. Elle regarda Cameron, puis Diane.


— Qui a de la chance ? C’est du café ?


— Tiens, dit Cameron en riant.


Blair fronça les sourcils en voyant sa compagne pieds nus
dans de vieux vêtements qu’elle laissait chez Diane en cas de besoin. Le jean
usé n’avait plus de fermeture Eclair et il manquait à la chemise certains
boutons à des endroits stratégiques. Estimant que Diane se trouvait un peu trop
près de Cameron, Blair s’approcha, prit sa tasse et glissa un bras possessif
autour de sa taille.


— De quoi vous parliez ? Ou bien je ne devrais pas
demander... ?


Cameron l’embrassa sur la tempe.


— De la photo dans le journal.


— Oh, ça, grimaça la jeune femme. Et quoi d’autre ?


— Ne t’inquiète pas, chérie. Ils vont s’amuser une
semaine avec cette histoire avant de passer à autre chose. Dans six mois, tout
le monde aura oublié, affirma Diane.


— Dans six mois, mon père sera en plein milieu de la
campagne pour sa réélection. Quelqu’un s’en souviendra.


— Il fera ce qu’il faudra, assura Cameron.


— Je l’espère, répondit Blair doucement.


***


A midi, Cameron, en tailleur noir impeccable et chemise
blanche immaculée, arriva devant la porte de l’appartement de Blair accompagnée
de Stark, Savard, Mac et Felicia.


— Bonjour, dit Blair en s’écartant pour les laisser
entrer. En voyant Cameron à nouveau si totalement professionnelle, elle se
rappela d’elle ce matin, décoiffée, à moitié endormie et elle eut envie de l’embrasser.
Juste comme ça.


— Salut, répondit Cameron en effleurant le bras de
Blair.


— Il y a du café dans la cuisine si quelqu’un en veut.
Servez-vous.


Une fois tout le monde servi, ils s’installèrent autour de
la table basse. Cameron sur le canapé près de Blair, Mac à sa gauche. Felicia
était dans l’un des fauteuils, tandis que Savard et Stark partageaient l’autre
fauteuil en face.


— J’ai fait les recherches préliminaires sur notre
équipe ce matin, dit Cameron. Comme prévu, ça ne m’a pas appris grand-chose. J’ai
découvert une chose intéressante, cependant.


Elle sentit Mac se raidir et vit la surprise dans les yeux
de Stark. Savard la fixait. La seule personne qui semblait parfaitement à l’aise,
c’était Felicia Davis.


— Apparemment, Fielding était assigné comme agent de liaison
du FBI à Washington il y a trois ans. L’agent avec lequel il travaillait au
Bureau était Patrick Doyle.


— Seigneur ! s’exclama Stark. Il n’a jamais dit qu’il
connaissait Doyle.


— Vrai, mais ça ne veut rien dire, rétorqua Mac
rapidement. Ce n’est pas comme s’ils étaient amis ou quoi que ce soit. Doyle
est un tel connard que John n’a peut-être pas voulu nous dire qu’il le
connaissait.


Stark dit avec réticence :


— Il était avec nous à San Francisco. Et il n’était pas
de service le soir ou mademoiselle Pow... heu, Blair et le commandant ont été
photographiées sur la plage. Il aurait pu dire à quelqu’un où elles étaient.


— Oui, bon, peut-être, grommela Mac, mais il y a d’autres
explications pour cette photo. Le Bureau a des agents là-bas et ils peuvent
prendre des photos si un ponte de Washington le leur ordonne.


— Pour le moment, intervint Cameron avant que Stark et
Mac ne se chamaillent, j’en conclus que c’est une coïncidence. Ce lien peut
être uniquement administratif, Fielding peut très bien n’avoir jamais rencontré
Doyle en personne. Mais ça mérite qu’on suive ça de près. On ne peut pas se
permettre d’écarter une possible connexion.


Elle savait que ses agents n’étaient pas ravis à l’idée d’enquêter
sur le passé d’un des leurs et elle ne les en blâmait pas. Ça lui aurait d’ailleurs
déplu qu’ils trouvent normal de voir un membre de l’équipe sur la sellette.
Mais il fallait le faire.


— Savard, vous pourrez m’aider ?


— Oui, m’dame.


— Bien. Et vous avez progressé à mon sujet ?


— Jusqu’ici, Commandant, rien que nous ne sachions
déjà. Nous avons regardé du côté de la famille et de la liste de vos... heu...
relations intimes que vous nous avez donnée. En dehors de votre association
avec ce service d’escortes à Washington, nous n’avons rien trouvé qui puisse
être compromettant ou qui ouvre la porte à un chantage.


— Pour l’instant, disons que c’est une impasse. Si
quelque chose nous conduit de nouveau vers moi, nous verrons à ce moment-là.


— Oui, madame.


— Mac?


Il grimaça, visiblement frustré.


— J’espérais avoir plus. J’ai finalement remonté la
trace de la photo de vous deux dans le Post jusqu’à un journaliste free-lance :
Eric Mitchell à Chicago.


— Quelqu’un le connaît ? demanda Cameron à la
cantonade.


Tout le monde secoua la tête.


— Continuez, Mac.


— J’aimerais bien. Je lui ai parlé il y a une heure et
rien à faire. Je ne pense pas qu’il donnera sa source, pas même si le président
allait la lui demander en personne. Mais de toute façon, il m’a dit qu’il l’avait
reçue avec un e-mail anonyme.


— Je cherche de ce côté, Commandant, dit Davis. Les
ordinateurs de la presse ne sont pas difficiles à pirater.


Cameron haussa un sourcil mais ne fit aucun commentaire.


— Vous pensez qu’il n’y a rien à faire même si je vais
le voir, Mac?


— Croyez-moi, Commandant, je serais déjà dans l’avion
si je pensais que nous avions une chance. Il ne nous dira rien de plus.


— Très bien, soupira-t-elle. Rien de son côté ?


— Pas grand-chose, mais je n’ai pas encore fait une
enquête exhaustive. Je viens juste d’avoir son nom.


— Allez-y et creusez. Il doit bien y avoir une raison
pour que la source entre en contact spécifiquement avec lui. Trouvez-la.


— Compris.


Finalement, Cameron se tourna vers Felicia qui était leur
meilleur espoir.


En croisant ses jambes élégantes, Felicia Davis se pencha,
les mains posées sur les genoux.


— Je commence à peine, mais voilà ce que je peux vous
dire : il y a eu des échanges d’e-mails et de fichiers entre des adresses
du FBI et d’autres agences à Washington. Je n’aurais pas trouvé ce genre d’échange
anormal d’habitude, mais chacun de ces messages est crypté et les fichiers sont
confidentiels.


— Des e-mails ? intervint Stark. Qui serait assez
stupide pour échanger des informations compromettantes par e-mail dans une
opération secrète ?


— Vous seriez surprise, répondit Felicia. Ce n’est pas
parce que ces gens sont responsables de la sécurité nationale qu’ils y
connaissent quelque chose en informatique. Ils pensent que le cryptage est
suffisant.


— Et souvenez-vous, dit Blair, Richard Nixon a enregistré
des centaines d’heures de conversation sur des activités criminelles dans le
Bureau ovale. Suffisamment pour envoyer plusieurs conseillers en prison et pour
que ça lui coûte la présidence. Il y a quelque chose dans l’air de la capitale
qui fait penser aux politiciens qu’ils sont invincibles.


— Des choses précises, Davis ? demanda Cameron,
les yeux brillants.


C’est exactement ce qu’il nous faut.


— Pas encore. Il va me falloir un moment pour remonter
la piste, mais je pense que je pourrai non seulement vous dire qui mais
également vous dire quoi.


— Excellent. Pendant que vous y êtes, voyez si vous
pouvez tracer ces fameux e-mails jusqu’à des adresses au département de la
Justice ou au bureau du Secret Service.


— Ça fait beaucoup de transmissions à vérifier,
Commandant, la plupart des messages inter et intra-agences se font par e-mails
de nos jours.


— Je le sais. Mais il faut qu’on sache qui coordonne
cette opération, dit Cameron, frustrée. Ces messages doivent nous y conduire.
(Elle se leva et les autres l’imitèrent.) Je serai au centre de commande toute
la journée. Si quelqu’un trouve quelque chose, je veux être informée
immédiatement. J’ai besoin que vous soyez disponibles pour nous retrouver ici
si quelque chose de nouveau apparaît.


Ils hochèrent la tête, rassemblèrent leurs documents et se
dirigèrent vers la porte. Après que Blair eut refermé derrière eux, elle se
tourna vers Cameron.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je pense que Davis est sur quelque chose, dit Cameron
en s’appuyant au dossier du canapé, les bras croisés. Il doit forcément y avoir
un lien avec d’autres agences, je ne vois pas le FBI tout seul sur cette
affaire, pas même si c’est une opération à la Hoover.


Elle soupira et Blair demanda :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’ai eu trois appels de Carlisle depuis 8 heures ce
matin.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Je ne sais pas, je n’ai pas répondu.


— Et que crois-tu qu’il veuille ?


— Me dire que je suis suspendue.


Blair se dirigea aussitôt vers le téléphone.


— J’appelle Lucinda.


— Blair, non. Ce n’est pas ton combat.


Elle se retourna et lui lança un regard glacial.


— Je te demande pardon ?


— C’est une affaire interne, c’est entre Carlisle, moi
et celui qui fait pression sur lui, répondit Cameron en lui tendant la main.
Viens.


Après une seconde d’hésitation, Blair la rejoignit. Elle
passa les bras autour de son cou et caressa doucement sa nuque.


— Ne me repousse pas.


— Non, je ne le ferai pas. Mais attendons avant de
faire intervenir la cavalerie.


Blair sourit.


— Lucinda adorerait savoir que tu l’appelles comme ça.


— En parlant d’elle, tu as décidé si tu allais faire
une déclaration à la presse ? Sur nous ?


— Je crois que j’en suis au point où s’ils demandent,
je répondrai. En fait, je pense même à ne pas attendre qu’on me le demande.


— Si tu fais un communiqué, remarqua Cameron en l’embrassant
sur le front, tu vas te retrouver sur la piste d’un cirque pas possible. Tous
les talk-shows du pays vont te harceler pour que tu viennes.


— Ils vont être déçus.


— Et tous les fanatiques de droite vont te montrer du
doigt, tu seras la corruptrice des valeurs morales.


— Je sais, dit Blair qui y avait pensé. On va faire la
une pendant un moment.


— Je crois bien que nous n’avons pas le choix.


Blair observa attentivement sa compagne.


— Tu es sûre que ça ira si je le fais ? C’est toi
qui vas te retrouver d’abord sur le grill. Quelqu’un va forcément insinuer que
tu as profité de ta situation ou que ton efficacité en tant qu’agent est
compromise.


Cameron caressa sa joue du pouce et sourit.


— Ça ira, je t’aime.


Ces mots ne manquaient jamais d’émouvoir profondément Blair.
Elle soupira doucement et posa ses lèvres sur le cou de Cameron.


— Je peux témoigner sous serment que ton efficacité n’a
été en rien diminuée.


— C’est bon à savoir.


Les yeux fermés, Blair respira le parfum de son amante en
sentant sous sa main les battements réguliers de son cœur. Etrangement
paisible, elle souffla :


— Je t’aime aussi, Commandant.
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Durant l’après-midi, Blair tenta de s’occuper l’esprit en
travaillant. Habituellement, une fois qu’elle étalait la peinture sur sa toile,
sa concentration était telle qu’elle en oubliait tout le reste. Chagrinée et
frustrée, elle découvrit qu’aujourd’hui cela ne fonctionnait pas. Elle finit
par poser sa palette et ses pinceaux. Elle regarda l’heure pour la cinquième
fois en quelques minutes. 19 heures.


Je deviens dingue ici. Je pourrais peut-être appeler Cam
discrètement pour qu’elle...


Un coup à la porte interrompit le fil de ses pensées. C’était
Cameron. Elle la tira par la main, l’entraîna à l’intérieur et l’embrassa
passionnément.


— Dis-moi que tu as découvert quelque chose.


Cameron secoua la tête. Elle retira sa veste et son holster
et les déposa sur une chaise.


— Non, pas encore, mais Davis est optimiste, ça ne
devrait plus être long.


Il vaudrait mieux, le compte à rebours défile plus vite
que prévu.


— Peut-être que ça sera vraiment bientôt fini. Au moins
nous n’avons plus reçu d’enveloppes avec des photos de nous deux.


— Non, et je ne crois pas que nous en aurons d’autres.


Cameron se laissa tomber sur le canapé avec un soupir. Elle avait
passé des heures penchée sur un écran d’ordinateur.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Blair
en s’installant près d’elle.


— Parce que je pense que la théorie selon laquelle
notre source est amicale est la bonne, répondit Cameron en prenant la main de
sa compagne pour la poser sur sa cuisse. Je pense que c’était pour nous
prévenir – ou te prévenir – qu’on nous observait et nous donner une piste de
départ. La première photo qui est parue nous montrait toutes les deux et t’indiquait
que notre relation n’était plus secrète. Mais ça nous en a dit bien davantage
qu’au public. Ça n’a pas été aussi dramatique que ça aurait pu l’être, on ne
voyait pas clairement que tu étais avec une femme et je n’étais pas
identifiable. Et il n’y a pas eu de suite. Un journaliste n’aurait pas laissé
tomber quelque chose d’aussi croustillant.


— Je suis d’accord, cette photo était très claire pour
nous, mais ne révélait pas grand-chose aux autres. En fait, ce journaliste de
Chicago, Eric Mitchell, doit trépigner en attendant que sa source lui en donne
plus. Il est évident qu’il n’a rien eu d’autre à se mettre sous la dent ou bien
nous le saurions déjà.


— Exactement. Ensuite, cette photo de moi dans le bar
avec une femme dans une situation équivoque. Ce qui nous a démontré qu’une
enquête discrète sur moi était en cours et que ce genre d’enquête ne pouvait
venir que de professionnels, le Bureau ou bien le département de la Justice.


— Et finalement, la photo d’une femme avec qui tu as eu
une relation cachée.


— Pas vraiment une relation, objecta Cameron.


— Cameron, ne pinaille pas.


— Ok.


— Bon, appelle ça comme tu veux. La troisième photo
nous a prévenues que le service d’escortes faisait aussi l’objet d’une enquête,
que ta vie privée et celle d’autres gens influents allaient être passées au
crible.


— Celle du président incluse. Je dirais que quelqu’un
nous a prévenues de ce qui se passait sans donner de noms et sans prendre le
risque de s’exposer.


— Je suppose qu’il a pensé que ces photos me feraient
suffisamment peur pour que j’arrête de te voir.


— Ce qui te mettrait à l’abri du scandale, ajouta
Cameron. Tout nous indique que c’est quelqu’un à Washington.


— Oui, la théorie de Gorge Profonde, encore une fois.
Je suppose que ça peut ressembler à une faveur pour quelqu’un qui ne sait pas à
quel point notre relation est sérieuse.


— Quelqu’un sait ?


— Seulement Diane et ta mère.


Cameron la regarda un instant sans rien dire puis sourit.


— Je pense qu’on peut les retirer de la liste des
suspects. Et tes amis, tes contacts ? Tu sembles avoir un certain nombre
de gens bien placés dans les cercles proches du pouvoir qui te tiennent au
courant de ce qui se passe.


— Crois-moi, j’y ai pensé. Un ou deux pourraient avoir
été au courant d’une conspiration comme celle-ci, mais ils m’auraient tout
simplement appelée.


— Oui, je suis d’accord, ça n’aurait pas de sens.


Blair ramena ses jambes sous elle et s’appuya contre
Cameron.


— Je remercie la personne qui nous a averties, mais
rien ne pourra m’éloigner de toi.


Cameron se raidit. En fait, si. Blair se redressa
aussitôt, le cœur battant.


— Cam ? Quoi ?


— A 9 heures demain matin, je ne serai plus le
commandant de l’équipe de sécurité. Mac sera...


— Non ! s’écria Blair en sautant sur ses pieds.
Non, il n’en est pas question, ça ne se passera pas comme ça !


Cameron se leva et tendit la main.


— Blair...


— Non, dit Blair sèchement en s’écartant. Je sais ce
qui va se passer. Ils vont te remplacer et je ne te reverrai plus jamais.


— Non, ce n’est pas vrai, répondit Cameron en avançant
lentement vers elle.


Blair avait l’air d’être sur le point de s’enfuir. Cameron
ne se souvenait pas l’avoir déjà vue si paniquée, pas même quand Loverboy la
persécutait. Ce n’était pas seulement pour elles qu’elle avait peur ; c’était
une ancienne terreur d’abandon et de perte qui revenait la hanter.


— Je ne vais pas disparaître, je te l’ai promis.


Blair avait les yeux brûlants de larmes et une peur froide
lui serrait la poitrine.


— Et si tu n’as pas le choix ?


— J’ai le choix, je ferai ce qu’il faut. Même si je ne
travaille plus ici, je continuerai à te voir, personne ne pourra m’en empêcher.


— Et si...


Blair ferma les yeux quand Cameron la prit dans ses bras.
Elle frissonna. Malgré son envie irrésistible de fuir, elle se laissa enlacer.
Le corps de Cameron était solide, chaud contre le sien, ses mains tendres. Les
ombres du passé s’éloignèrent et le monde se remit en place.


— Je suis désolée, j’ai paniqué. Je...


— Tout va bien.


Cameron l’embrassa tendrement et, serrées l’une contre l’autre,
elles puisèrent leur force dans la certitude de leur amour.


Quand Blair s’écarta, ses yeux brillaient, mais de colère
cette fois.


— Bon sang, Cameron... je ne vais pas rester sans rien
faire. Je ne vais pas laisser quelqu’un nous séparer. Et je ne vais pas laisser
la politique de Washington guider ma vie plus longtemps.


Elle se dégagea de l’étreinte de Cameron et se dirigea vers
sa chambre.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Je vais à Washington.


— Nous ne savons pas...


— Eh bien je trouverai.


Le téléphone de Cameron sonna et elle jura. Elle décrocha d’un
geste brusque.


— Roberts.


Elle écouta attentivement, le visage figé.


— Montez.


Blair lui lança un regard interrogateur.


— Stark dit qu’ils ont trouvé quelque chose. Elle monte
avec Mac et Savard.


***


— Bien, écoutons ça, dit Cameron en regardant Stark et
Savard.


Elles avaient l’air particulièrement calmes. Cameron insista :


— Agent Stark ?


— Nous avons passé en revue tous ceux à qui nous avons
pu penser, tous ceux qui étaient plus ou moins liés à vous. On a cherché qui
pourrait tirer un quelconque bénéfice en dévoilant votre association avec
heu... le service d’escortes. Vous savez, quelqu’un qui n’a pas eu la promotion
qu’il attendait ou qui aurait mal pris qu’une femme ait en charge l’équipe de
sécurité, qui serait jaloux de...


— Je crois que tout le monde voit où vous voulez en
venir, Stark. Et qu’avez-vous découvert ?


— Naturellement, nous avons commencé avec vos contacts
les plus récents, autant personnels que professionnels. Nous avons fait des
recherches plus poussées sur certaines personnes et...


— Vous tournez autour du pot, dit Cameron brusquement.
Dites-le.


Elle avait les nerfs à vif et elle n’arrivait plus à le
cacher. Malgré ce qu’elle avait dit à Blair, elle savait qu’une fois que l’enquête
sur son commandement durant l’opération Loverboy serait formellement lancée,
elle ne pourrait plus la voir. Pas jusqu’à ce qu’elle soit lavée de tout
soupçon. Si jamais elle l’était. L’idée d’être séparée de Blair, ne serait-ce
que quelques semaines, était insupportable. Elle ajouta sèchement :


— Nous n’avons pas le temps pour la version longue.
(Blair posa une main sur son genou et elle prit une longue inspiration.)
Désolée, continuez.


Stark se redressa et poursuivit :


— Nous avons découvert que l’officier Janet Arenson de
la police de Washington avait été mariée.


Au nom de Janet, le cœur de Cameron se mit à battre plus
vite.


— Oui, je le sais. C’était bien avant que je la
rencontre et elle avait divorcé depuis longtemps quand on s’est connues. Nous n’en
avons jamais beaucoup parlé.


— Oui, madame, je comprends. Elle était mariée...


— A un policier. Je sais tout ça, la coupa Cameron
impatiemment.


Mais elle était mal à l’aise, comme si elle avait oublié
quelque chose qu’elle aurait dû savoir, dont elle aurait dû se souvenir. Il y
avait tant de choses qui avaient mal tourné dans sa relation avec Janet.


Les doigts de Blair se resserrèrent sur sa jambe avant de
caresser doucement son genou. Elle revint au présent et posa sa main sur celle
de Blair.


— Désolée. Je... continuez.


— Elle n’était pas mariée à un autre policier,
Commandant. Elle était mariée avec un agent fédéral. Patrick Doyle.


— Merde !


Elle se leva brusquement et s’éloigna de l’autre côté de la
pièce. Le dos tourné, elle regarda sans le voir le Gramercy Park. C’était le
visage de Janet qu’elle avait devant les yeux, son regard le jour où elle était
morte.


— Elle a peut-être dit qu’il travaillait dans les
forces de l’ordre et j’en ai conclu qu’il était flic. Je n’ai jamais demandé...
ça ne semblait pas important, mais...


Rien de personnel ne semblait important entre nous. On
partageait un lit mais pas vraiment plus. Mon Dieu, elle méritait mieux.


De l’autre côté de la pièce, Blair la vit se raidir et
serrer les poings. Elle aurait voulu la rejoindre, la prendre dans ses bras et
poser la joue sur son épaule. La tenir jusqu’à ce que les souvenirs se fanent et
que la douleur s’efface. Elle ne pouvait pas. Pas à cause des gens qui se
trouvaient là, mais parce que Cameron n’était pas prête à partager sa douleur.


Mais tu me parleras un jour, n’est-ce pas ? Quand tu
seras prête à te pardonner. Et quand tu seras prête, je serai là pour t’aider.


Après un moment, Cameron revint s’asseoir. Le visage fermé,
elle reprit d’une voix posée :


— Bien, si Doyle s’est intéressé à sa vie après son
divorce, il a dû savoir pour nous deux. C’est difficile de garder une relation
secrète chez les flics. Je suis sûre qu’il a des amis dans la police de
Washington.


— Ça expliquerait pourquoi il a toujours eu un problème
avec vous, remarqua Mac.


— Il n’est pas le seul. Beaucoup de gens pensent que j’aurais
dû empêcher ce qui est arrivé à Janet.


— Ça explique aussi pourquoi, s’il est tombé sur
quelque chose vous concernant durant son enquête, il s’en est servi contre vous
immédiatement, nota Savard.


Elle remarqua la douleur dans les yeux de Cameron et sentit
presque le désir de Blair de la réconforter. Elle avait de la peine pour elles,
elle ne pouvait qu’imaginer combien il devait être difficile de voir ses
secrets les mieux gardés ainsi dévoilés.


— Oui, dit Cameron en prenant machinalement la main de
Blair, je suppose que ça explique la photo de moi et de cette femme au bar,
peut-être aussi celle de Blair et moi. S’il veut saboter ma carrière, c’est un
bon début.


Mac jura entre ses dents et Cameron lui sourit.


— Cependant, ça n’explique pas la photo de Blair avec
Cl... ma précédente compagne.


— Si, s’il s’en sert comme d’une épée de Damoclès,
répondit Stark avec indignation. S’il menace d’impliquer Blair dans quelque
chose d’illégal ou de simplement... louche, il vous tient drôlement bien.


— Je suppose que oui. Autre chose ?


Stark et Savard secouèrent la tête.


— Felicia y travaille toujours, elle dit qu’elle s’approche,
dit Mac en essayant de les rassurer.


Quand Cameron lui avait parlé de l’appel de Carlisle et de
sa suspension imminente, il avait eu envie de casser quelque chose. Il reprit :


— J’ai réussi à avoir d’autres choses sur le
journaliste. Pas beaucoup.


— Vous pouvez nous laisser un moment avant qu’on se
retrouve pour faire le point ? demanda Blair doucement. Je vous appelle
quand on est prêtes.


— Ça va aller, murmura Cameron alors que les autres se
hâtaient de partir.


— Non, ça ne va pas. Mais ça ira bientôt mieux.
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Quand la porte se referma derrière les membres de l’équipe,
Cameron se prit la tête à deux mains.


— Ah, merde, quel bordel. Je suis désolée.


Blair revint s’asseoir près d’elle et posa la main sur son
dos. Malgré la fraîcheur qui régnait dans l’appartement, sa chemise était
humide de sueur. La détresse dans sa voix était si rare, si profonde, qu’elle
sentit son cœur se serrer brusquement.


— Cam ? Pourquoi tu es désolée ?


Cameron ne releva pas la tête, ne se tourna pas vers cette
voix rassurante.


— Je suis désolée que mon passé te cause des ennuis. J’ignorais...
Je n’arrive pas à croire que Doyle et Janet... merde.


— Ce n’est pas de ta faute si Doyle fait ça.


— Si j’avais été là pour elle, elle ne serait pas
morte, dit-elle en se redressant soudain. Si je lui avais demandé quelle était
sa mission, si je m’étais intéressée à ce qu’elle faisait... si j’avais
fait plus que laisser tomber quand il aurait fallu... oh, merde, tu n’as pas
besoin d’entendre ça.


Cameron se leva brusquement. Elle était fatiguée, sa
migraine la torturait de nouveau et elle n’arrivait pas à remettre ses
souvenirs à leur place, derrière une porte verrouillée et barricadée.


— Reviens t’asseoir, Cameron, dit fermement Blair en la
prenant par la main.


Cameron résista une seconde puis, presque à son corps
défendant, elle se rassit. Elle regarda Blair, les yeux embrumés de regrets.


— J’ai fait tellement d’erreurs. Avec Janet, avec toi.
Rien qu’en ayant une relation avec toi alors que j’étais responsable de ta
sécurité. Je n’ai jamais pensé que quelqu’un découvrirait le service d’escortes,
et avant, quand c’était simplement moi que ça mettait en danger, je m’en
foutais. Je me foutais d’à peu près tout. Maintenant, je t’entraîne
là-dedans... et je suis désolée.


— Je sais que tu es fatiguée, parce que je le suis
aussi. Je crois que ta commotion est bien plus grave que nous le pensions,
parce que je vois bien que tu souffres encore. Je sais que tu es inquiète pour
moi. Je sais à quel point c’est dur pour toi qu’on puisse remettre ton
professionnalisme en question. Je sais tout ça, Cam.


Blair se tut un instant puis ajouta d’une voix résolue :


— Mais si jamais tu t’excuses encore de m’aimer, je te
demanderai de partir et de ne plus revenir.


Cameron sursauta, le coup la frappa aussi sûrement qu’un
poing.


— Blair... (Elle dessina du doigt le contour de sa
mâchoire.) Je ne m’excuse pas de t’aimer, jamais. C’est la meilleure chose qui
me soit arrivée de ma vie. Je m’excuse que cet amour puisse te blesser.


— Ce n’est pas le cas, pas une fois, pas comme tu le
penses. Ça me fait du mal quand tu ne me racontes rien et quand tu laisses des
problèmes qui n’en sont pas se mettre entre nous. Je suis coupable de faire la
même chose. Mais tu ne m’as jamais blessée au point que cela détruise ce qu’il
y a entre nous. Tu ne m’as jamais menti.


— Et je ne le ferai jamais. Je te le promets.


Blair embrassa la main de Cameron.


— Tu n’as rien à te reprocher dans la mort de Janet et
ce n’est pas de ta faute si tu n’as pas pu l’empêcher. Tu n’es pas responsable
de tout ce qui arrive, Cam. Je sais que c’est ce qui fait de toi la personne
que j’aime, mais parfois tu dois admettre que tu ne peux pas tout maîtriser. Si
tu ne le fais pas, ça va finir par te détruire... nous détruire.


— Je ferais n’importe quoi pour ne pas te perdre.


— Bien, parfait, dit-elle avec un petit sourire
incertain. Parce que j’ai vraiment besoin de toi.


Cameron se pencha et l’embrassa, doucement puis avec plus de
passion, un baiser possessif. Blair glissa ses mains sur la nuque de Cameron,
puis dans ses cheveux, l’attirant plus près encore. Quand elles se séparèrent,
le souffle court, Blair gémit :


— Mon Dieu, c’est si bon que ça fait presque mal.


— J’ai envie de toi.


Sentir Blair contre elle, entendre le désir impatient dans
sa voix, lui faisait tourner la tête. Elle ne pensait plus qu’à son corps, aux
battements de son cœur contre ses mains.


— Tout de suite.


— Je sais... je le sens. Je le vois dans tes yeux. J’adore
quand tu as envie de moi comme ça.


Quand Cameron leva des mains tremblantes vers sa chemise,
Blair lui prit les poignets.


— Nous avons beaucoup à faire avant demain matin,
souffla-t-elle.


— Je pense mieux quand je ne suis pas dans cet état,
murmura Cameron d’une voix pressante.


Elle passa ses mains sous la chemise de Blair jusqu’à ses
seins. Le soupir de plaisir de la jeune femme était tout ce dont elle avait
besoin pour continuer.


Sa chemise ouverte, Cameron repoussa Blair sur les coussins
du canapé et se plaça entre ses jambes. Elle cambra les reins contre Blair et
se pencha sur la poitrine de la jeune femme, prit un sein dans sa bouche avec
voracité avant de descendre sur son ventre. Elle joua un moment avec l’anneau
dans le nombril de Blair qui gémissait, les yeux fermés. A genoux, Cameron
dégrafa le bouton du jean de Blair puis baissa rapidement la fermeture et tira
sur le pantalon.


— J’ai tellement envie, bafouilla Blair en soulevant
les hanches pour l’aider.


Une fois le jean descendu, Cameron caressa l’intérieur des cuisses
de Blair qui écarta les jambes. Elle était prête comme Cameron savait qu’elle
le serait, gonflée de désir, impatiente. Cameron inspira l’odeur de son
excitation et sentit la réponse de son propre corps entre ses jambes.


— Ah... quand je te touche, c’est comme si je le
sentais à l’intérieur de moi, comme si tu me touchais aussi. Je pourrais jouir
en te faisant jouir.


— Essaie, souffla Blair.


Cameron sourit et pencha la tête. Elle ne se pressa pas ;
elle ne la fit pas attendre non plus ; elle prit le clitoris de Blair
entre ses lèvres, sachant quand insister, quand sucer et quand caresser du bout
de la langue le centre frémissant de son plaisir, en suivant le rythme des
hanches de Blair, en écoutant l’écho de ses cris. Leurs cœurs battaient à l’unisson.
Et quand la passion les submergea, elles n’étaient plus qu’une.


***


Cameron se tourna sur le côté, la joue posée sur le ventre
de Blair. Elle murmura paresseusement :


— Pourquoi je ne me souviens pas de ce qui m’inquiétait
tellement tout à l’heure ?


— C’est le sexe qui fait ça. Ça fait fondre les
synapses, en tout cas c’est ce qui se passe pour nous.


— Je ferais bien de reconnecter mon cerveau, dit
Cameron en se redressant. Il faut que je revoie les détails du voyage à Paris
avec Mac ce soir et que je m’assure que tout est en place puisque je ne vais
pas pouvoir partir avec...


— Si tu ne viens pas, je n’y vais pas.


Il n’y avait pas de place pour la discussion.


Cameron regarda son amante toujours allongée sur les
cousins, vêtements froissés, les joues rougies par la passion. Elle était belle
et forte, elle était tout ce qui importait dans sa vie.


— Il faut que tu y ailles.


— Non, pas du tout. Mon père peut emmener quelqu’un d’autre,
Lucinda par exemple. Ce n’est pas obligé que ce soit moi, et ce ne sera pas moi
à moins que tu restes le chef de la sécurité.


Cameron haussa un sourcil.


— Corrige-moi si je me trompe, mais tu ne m’as pas
quasiment fichue dehors il y a un mois après que j’ai repris ma place de chef
de la sécurité ?


— C’était différent. C’était ton choix et tu l’as fait
sans m’en parler. Tu avais tort.


Cameron resta un moment pensive.


— Tu as raison, tu avais raison à l’époque aussi. Je
suis désolée.


— Je sais, n’en parlons plus, répondit Blair en serrant
sa main. C’est entièrement différent aujourd’hui. Tu es visée par quelqu’un qui
t’en veut personnellement, si ce n’est pas Doyle directement, c’est quelqu’un
qu’il connaît et qui travaille pour lui. Je ne le laisserai pas faire. Je ne
serai pas complice dans ce genre de politique terroriste.


— Je t’ai dit que je t’aimais dernièrement ?


— Tu l’as mentionné. En fait, tu viens juste de me le
montrer.


Cameron sourit.


— Je ne suis pas sûre qu’on puisse faire quoi que ce
soit pour empêcher ma suspension à l’heure qu’il est.


— Cette information à propos de Doyle ne va pas nous
aider ?


Cameron secoua la tête.


— Ça explique certaines choses, mais je ne pense pas
que ça nous donne les armes nécessaires. Nous savons maintenant pourquoi Doyle
n’a jamais pu me supporter et je suis persuadée que c’est lui qui a donné l’ordre
de nous suivre à San Francisco. Ça sent les méthodes du Bureau à plein nez. Je
doute qu’il soit derrière l’enquête sur le service d’escortes cependant. Et si
nous devons nous défendre, il faut que nous sachions qui est derrière tout ça.


— Je veux venir avec toi demain quand tu iras voir
Carlisle...


Le téléphone l’interrompit.


Blair se pencha et attrapa le combiné du bout des doigts.


— Blair Powell. Oui... non, c’est bon... vous pouvez
venir maintenant.


Elle raccrocha et se rhabilla rapidement.


— Il est temps de faire bonne figure, Commandant, les
troupes sont de retour.
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— Felicia a trouvé une piste, dit Mac avec excitation.


Toujours aussi élégante bien qu’elle ait travaillé plus de quinze
heures sans faire de pause, Felicia sourit à Mac.


— J’ai trouvé l’origine des e-mails, expliqua-t-elle en
s’installant avec lui face à Blair et Cameron.


— Où ? demanda Cameron qui cachait mal son espoir.


— J’ai trouvé des paquets de données qui allaient du
directeur du FBI, au bureau de l’assistant du procureur du département de la
Justice et à deux sous-comités du Sénat. Beaucoup plus de trafic ici que
partout ailleurs.


— Quels comités ? demanda Blair.


— Renseignement et Armes.


— Des précisions ? demanda Cameron.


Le centre du pouvoir, c’est plus important que je ne pensais.


— Malheureusement, non. Je ne peux pas avoir de noms à
moins de rechercher chaque fichier.


— Combien de temps ? demanda Cameron sombrement en
songeant aux heures qui défilaient.


— Je ne sais pas. Je peux avoir de la chance et trouver
immédiatement ou bien ça peut prendre... des jours.


C’est fini. Cameron se frappa les cuisses.


— Bien, on a fait tout ce qu’on a pu. J’apprécie vos
efforts. (Elle évita le regard de Blair.) Il faut que nous voyions ensemble les
détails de la transition, Mac. Avant que vous ne preniez les rênes demain
matin.


— Commandant..., protesta-t-il.


— Il faut qu’on le fasse, assura Cameron en regardant
sa montre. Il est 11 h 15, nous n’avons plus beaucoup de temps.


— Et Stark et Savard ? demanda Blair en cachant
son désespoir. Elles n’ont rien trouvé ?


— Non, pas plus que moi, répondit Mac tristement. Elles
ont plus ou moins mis Fielding hors de cause, comme nous le pensions. Je
décortique tout au sujet de ce journaliste de Chicago sans trouver de liens.


— Il doit pourtant y avoir quelque chose là, Mac,
insista Blair. Qui sont ses amis, ses collègues ?


— Ce serait trop long comme recherches et nous n’en
tirerions pas grand-chose. (Il sortit son PDA de sa poche.) Il est marié, deux
jeunes enfants, rien du côté de ses finances, il travaille en freelance.


— Et sa femme ? demanda Cameron aussitôt, rien de
ce côté?


Mac secoua la tête tout en fixant le petit écran.


— Pas que j’aie remarqué. Ils sont mariés depuis quatre
ans, nom Patricia, née Carpenter, études à...


— Carpenter ? Université de Amherst ? demanda
soudain Blair en se redressant.


Mac leva la tête brusquement.


— Oui, c’est exact.


— Seigneur, souffla-t-elle.


C’était à son tour de se lever et de tourner en rond. Elle
alla finalement jusqu’à la fenêtre. Son grand loft lui semblait soudain
étouffant. Elle pensa à cette nouvelle information et posa la main sur la vitre
blindée. Elle commençait à comprendre comment toute cette opération avait été
montée, mais ça ne rendait pas la solution plus simple à trouver. Connaître la
source n’y changeait rien. Loin de là.


Elle sursauta en sentant Cameron près d’elle.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à voix basse.


— Je la connais. Je crois que je sais comment son mari
a eu cette photo de nous. Et je sais qui essaie de nous avertir.


— Mais ?


Elle n’insista pas davantage. Blair lui parlerait si elle le
pouvait.


— Blair ?


La jeune femme prit une longue inspiration avant de se
tourner vers Cameron. Ses yeux gris étaient tendres, patients, elle lui
laissait le temps de se décider. Dans son regard, elle trouva l’amour et la
réponse qu’elle cherchait.


— Mais rien. Ta réputation, ta carrière sont en danger.
Et notre relation également. La pression va être terrible au point qu’on sera
peut-être obligées de se séparer. Je ne peux pas laisser ça arriver.


— C’est une amie, c’est ça ?


— Oui, répondit Blair en posa la main sur la poitrine
de sa compagne. C’est une amie, mais c’est toi que j’aime.


— Blair, on peut faire autrement, je ne veux pas que tu
trahisses...


— Cameron, quand vas-tu comprendre que tu es la seule
personne qui compte pour moi ? Toi, plus que n’importe qui ou n’importe
quoi au monde.


Sans attendre sa réponse, Blair revint vers Felicia et Mac
qui évitaient de regarder dans leur direction.


— Mac, essayez de trouver parmi ces deux comités le nom
de Gerald Wallace.


Mac haussa un sourcil surpris, et même l’impassible Felicia
s’exclama :


— Le sénateur Wallace ?


— Oui, le sénateur.


— Avec un nom, je vais pouvoir trouver quelque chose en
quelques heures, dit Felicia.


— Si c’est le lien, dit Mac dubitatif.


— C’est lui.


— Le sénateur Wallace, répéta Mac. 11 y a des rumeurs
depuis des mois, il veut défier votre père pour la nomination. Ça va être
moche...


Cameron revint se placer près de Blair et posa la main sur
ses reins.


— Faisons en sorte que ça ne le devienne pas. Il faut
rester totalement discrets. Parlez-en à Stark et Savard mais n’écrivez rien et
ne faites des copies informatiques de ce que vous trouvez que pour moi.


— Je peux garantir notre sécurité, assura Felicia. Je
reformaterai les disques durs quand j’aurai fini.


— Bien. Je serai là quand vous aurez trouvé quelque
chose.


Les deux agents opinèrent avant de sortir. Cameron se tourna
finalement vers Blair.


— Tu peux me dire ce qui se passe maintenant ?


Blair se laissa tomber sur le canapé et invita Cameron à la
rejoindre.


— Gerald Wallace est l’équivalent d’A.J pour mon père.


— Ah. Et comment tu as fait le lien ?


— Patty et A.J partageaient la même chambre à Amherst,
elles étaient proches mais je ne connaissais pas Patty si bien que ça. C’est
pour ça qu’A.J s’est servi du mari de Patty, parce qu’il ne chercherait pas à
en savoir plus si elle le lui demandait alors qu’un autre journaliste aurait
fouillé et même inventé quelque chose.


— C’est possible en effet. Ça expliquerait pourquoi il
n’y a pas eu d’escalade dans les médias malgré la photo du Post. Il n’y
a rien eu d’autre à trouver parce qu’A.J n’a rien donné de plus. Mais ils
voudront quand même avoir leur histoire, tôt ou tard, ajouta Cameron avec une
grimace.


— Et ils l’auront, répliqua Blair, acerbe. Mais quand je
serai prête et comme je le voudrai.


— Je t’aime, dit Cameron en souriant.


Blair lui sourit mais son regard était triste.


— Ça explique aussi pourquoi A.J était si bizarre au
téléphone l’autre jour. C’est elle notre indic. Elle m’a prévenue de la seule
façon possible sans trahir son père. Je ne crois pas qu’elle pensait que nous
découvririons son implication.


— Merde, la Justice, le FBI et Wallace, tous complices
pour couvrir une enquête sur les politiciens en vue de Washington, le président
inclus ? Ce serait un scandale colossal si ça se savait.


— Et si quelqu’un apprend que la fuite vient d’A.J,
elle perdra son boulot, sans parler de ses relations avec son père. Je ne veux
pas que ça arrive, Cam. Elle essayait de m’aider. Je n’arrive pas à imaginer ce
que ça a dû lui coûter de m’envoyer ces informations alors que ça mettait la
carrière de son père en danger. Je ne peux pas détruire la sienne.


— Quand nous aurons des preuves concrètes, et nous en
aurons, on pourra arrêter cette opération. Mais on ne peut pas rendre ça
public. Trop de gens en souffriraient, dont A.J. On ne peut rien faire tout de
suite pour les arrêter.


— Tu veux qu’on reste les bras croisés alors qu’ils
vont te tomber dessus demain ?


— Je peux résister à une enquête du département de la
Justice.


— Pas si tout a été manigancé. Tu sais et je sais et
tous ceux qui sont impliqués savent que tes décisions ont été irréprochables
pendant toute l’opération Loverboy, du début à la fin. Mais si Doyle avait
suffisamment dans sa manche pour demander une enquête en premier lieu, qui sait
comment ça va se terminer ? On ne peut pas prendre ce risque.


— C’est vrai, mais si ça évite de voir cette affaire
déballée sur la place publique, je suis prête à prendre ce risque. J’ai des
responsabilités vis-à-vis de l’Agence, de tout le système, et je ne veux pas
voir ce système mis en cause pour mon bénéfice personnel. Je suis prête à faire
face à une enquête officielle.


— Eh bien, pas moi. Pas quand il s’agit de toi. De
plus, Cam, ce n’est pas simplement une enquête de la Justice. Dieu sait ce qu’ils
vont faire des informations qu’ils ont sur toi, notamment en ce qui concerne le
service d’escortes, ou comment ils vont tenter de m’impliquer là-dedans.


— Je sais et on fera tout pour que ça n’arrive pas. Il
faut laisser du temps à Felicia et Mac pour nous donner de quoi nous défendre.
Et on mettra en place notre plan d’attaque.


— J’ai déjà quelques idées, dit Blair.


— Je suppose que je n’ai aucune chance de te convaincre
de rester en dehors de ça ?


Blair sourit et l’embrassa.


— Pas une chance.


— C’est bien ce que je pensais.


Avec un sourire, Cameron décrocha le téléphone, appela Mac
et lui demanda de préparer un départ pour Washington à 5 heures du matin. Pour
deux.


— Tu sais, dit-elle en se tournant vers Blair, je pense
qu’on devrait en profiter pour se reposer. Tu crois que tu pourras dormir ?


Blair passa les bras autour du cou de Cameron et se pressa
contre elle. Elle murmura à son oreille :


— Je connais d’excellentes techniques de relaxation.


— Moi aussi. On va comparer.


Le lit de Blair était face à la fenêtre, depuis le dernier
étage, Cameron ne voyait que la lune et l’ombre des immeubles de l’autre côté
du parc. Blair dormait contre elle, la tête posée sur son épaule, un bras en
travers de sa poitrine. Elle posa la joue sur ses doux cheveux blonds et
respira le parfum familier de sa peau en caressant la courbe de sa hanche.


Elles avaient fait l’amour avec une certaine urgence, parce
qu’elles en avaient besoin. Leurs baisers étaient affamés, leurs mains impatientes,
leurs corps brûlants.


Allongée aux côtés de Blair, Cameron réalisa que c’était l’une
des rares fois qu’elles passaient une nuit ensemble et elle soupira en songeant
que cela ne se reproduirait peut-être pas avant longtemps. Malgré l’espoir qu’avait
fait naître l’enquête de ses agents, malgré la possibilité de pouvoir négocier
avec Carlisle en lui présentant des preuves sérieuses, elle avait peu d’espoir
de pouvoir changer ce qui était déjà en mouvement.


Elle pensa à Doyle, à sa profonde animosité envers elle et à
sa jalousie maladive. Elle savait que Blair avait raison, que ni la mort de
Janet ni le fanatisme destructeur de Doyle n’étaient de sa faute, mais elle ne
pouvait s’empêcher de penser à ce qu’elle avait vu dans les yeux de Janet juste
avant sa mort : la déception. Elle pourrait bien perdre une autre femme,
celle sans qui elle ne pourrait vivre, et elle sentit la façade de certitude qu’elle
maintenait craquer.


Blair s’étira et murmura.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je suis désolée, je ne voulais pas te réveiller.


Elle se demanda pourquoi elle avait la gorge si serrée.
Blair caressa son visage humide de larmes. Elle se redressa aussitôt et attira
Cameron dans ses bras.


— Tout va bien, murmura-t-elle en la berçant contre
elle. Tu veux m’en parler ?


Mais Cameron était incapable de parler. Elle se mit à
sangloter. Elle avait caché ses peurs et ses douleurs pendant si longtemps, s’immergeant
dans le travail, détachée émotionnellement. Puis elle avait trouvé Blair.
Maintenant cet équilibre était menacé par des forces qu’elle ignorait comment
combattre. Elle craquait et elle ne savait pas comment l’empêcher. Elle s’accrocha
à Blair, désespérée, à bout de souffle.


Blair tenait Cameron contre elle, elle voulait la protéger
et elle comprenait à présent que l’amour véritable c’était apporter la
consolation durant les heures les plus sombres, quand la terreur et les ombres
des douleurs anciennes se faisaient menaçantes. Tout en la serrant contre elle
si fort que ça aurait pu en être douloureux si ça n’avait pas été si essentiel,
elle murmura avec ferveur :


— Je t’aime, chérie. Je t’aime.


Après un long moment, Cameron finit par se calmer, l’étau
qui lui avait serré le cœur lâcha prise et elle put de nouveau respirer. Elle s’allongea
sur le dos.


— Je suis désolée... je ne sais pas ce qui s’est passé.


— Ça va ? demanda Blair en cherchant sa main.


— Oui, juste un cauchemar, l’un de ceux que tu fais
quand tu ne dors pas.


— J’en avais aussi, c’est toi qui les as arrêtés.


— Et toi les miens, répondit Cameron en se tournant
vers Blair pour lui caresser la joue. Merci.


Elles s’embrassèrent et le désir ressurgit. Cameron s’allongea
sur Blair et gémit en sentant son corps sous elle.


— J’ai besoin de toi, Blair.


Le téléphone les interrompit. Cameron s’écarta en jurant.


— Doucement, chérie, dit Blair en souriant. D’habitude
je t’aurais dit de ne pas y faire attention, mais je crois qu’on ferait mieux
de répondre.


— On remet ça à plus tard, dit-elle en l’embrassant
rapidement.


— Promis.


Cameron s’écarta et Blair décrocha.


— Oui ?... Ok, donnez-nous dix minutes, on
descend.


Soudain parfaitement réveillée, elle raccrocha et repoussa
les draps.


— Il est temps de prendre une douche, Commandant.
Felicia dit qu’elle a trouvé ce qu’il nous faut.
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Lucinda Washburn leva lentement les yeux de la pile de
documents devant elle et fixa Blair sans ciller.


— Combien de gens sont au courant ?


— Cinq agents fédéraux.


Blair était installée dans le fauteuil face au bureau, vêtue
du jean et du sweat-shirt dans lesquels elle avait fait le voyage.


— Seigneur, c’est un cauchemar.


— Non, pas du tout, personne ne dira rien.


— Tu leur fais confiance à tous ?


Blair rit en songeant à tout ce qu’ils avaient traversé
ensemble.


— Sans hésitation.


— Si je comprends bien, dit Lucinda en consultant le
dossier, un sénateur trois fois élu a tenté de collecter des informations sur
la vie de citoyens et de collègues – dont le président des Etats-Unis – dans le
but de monter une stratégie de campagne et de faire pression sur des
lobbyistes, des électeurs et des membres influents des deux partis en utilisant
des agents et des ressources fédérales. C’est de ça dont on parle ?


— Plus ou moins. Je ne sais pas exactement quelles
étaient ses intentions, mais les transmissions que nous avons interceptées
indiquent clairement qu’une surveillance non autorisée a été menée par des
agents du FBI, et que ces informations ont été données au sénateur Wallace et à
au moins une personne au sein du département de la Justice.


— Et qui t’a donné l’info ?


— Anonyme.


Elle ne parlerait pas du rôle qu’avait joué A.J dans cette
affaire. Elle ne savait pas si son amie avait pris une part active dans l’opération
elle-même et, si c’était le cas, elle ne voulait pas torpiller sa carrière.


— Quand la photo de Cam et moi s’est retrouvée dans la
presse, on a commencé à fouiller et c’est ce qu’on a découvert.


— Tu parles d’une chance, répliqua sèchement Lucinda
qui savait parfaitement que Blair ne lui disait pas tout. On peut déjà affirmer
que l’utilisation de micros et la surveillance de citoyens qui ne sont suspects
de rien viole les statuts fédéraux, sans parler des irrégularités dans
la campagne si Wallace tente de se servir de ce qu’il a découvert.


— C’est pourquoi je t’ai apporté ça. Si papa n’est pas
encore impliqué, ça pourrait très bien arriver l’année prochaine. Et il y a
beaucoup de noms dans ces dossiers, des gens qui font partie de son équipe pour
la réélection ou qui sont ses plus fidèles supporters.


— Ce n’est pas tout, dit Lucinda avec une once de
dégoût en péchant une page parmi la pile de documents. Nous avons là la liste
des clients d’un service d’escortes. Ça ressemble étrangement aux bases d’un
chantage organisé et ça va beaucoup plus loin qu’une simple violation des
règles d’une campagne électorale.


— Nous ignorons s’il y a eu chantage. Coercition serait
un mot plus juste.


— C’est une subtile distinction.


— Je sais, mais si nous... si tu mets fin à cette
situation maintenant, on n’en arrivera pas au chantage.


— La seule bonne chose dans cette histoire, c’est qu’ils
ne sont pas sélectifs dans leur surveillance, dit Lucinda d’un ton acerbe.
Libéraux et conservateurs, démocrates et républicains ; pas de
discrimination dans la violation de leur vie privée. Nous avons un juge, deux
congressistes et un membre du cabinet de ton père, avec un bon mélange d’affiliation.
Ça me donnera de quoi faire pression de chaque côté.


Lucinda repoussa les papiers et observa Blair tout en
déclarant :


— C’est très sérieux, mais on peut faire face sans que
ça devienne public, et je pense que c’est la meilleure chose à faire.


— Je n’ai aucune envie de voir étaler le linge sale de
Washington en prime-time à la télé.


— Mais tu m’as apporté ça pour une raison. (Elle leva
la main pour arrêter Blair.) Oh, je sais, tu t’inquiètes pour la carrière de
ton père. Moi aussi je suis inquiète. Mais qu’est-ce que tu veux d’autre ?


— Je veux que l’enquête du département de la Justice au
sujet de mon chef de la sécurité cesse. Ça n’aurait jamais dû aller aussi loin
de toute façon, mais quelqu’un fait pression soit sur le Secret Service,
soit sur le département de la Justice. Ou bien sur les deux. Et je sais qu’au
moins une des personnes impliquées dans ces surveillances illégales en fait
partie.


— Je te signale que le nom de ton chef de la sécurité
est sur cette fameuse liste.


— Je le sais, dit Blair en revoyant la superbe blonde
qui avait été la maîtresse de Cameron. Ça n’a rien à voir avec la façon dont
elle fait son travail et rien à voir non plus avec notre relation personnelle.
Cette enquête a été demandée par quelqu’un qui a une dent contre elle. Je veux
que ça s’arrête.


Lucinda s’adossa à son fauteuil et réfléchit un long moment.


— Tu sais, la plupart des gens pensent que ce qui fait
marcher un gouvernement, c’est l’argent. Mais ce n’est pas le cas. Ce sont les
faveurs. Des gens m’en doivent et je n’hésiterai pas à m’en servir pour me
débarrasser de cette histoire. Ça m’évitera pas mal de futurs problèmes si tout
s’arrête maintenant. (Elle eut un sourire de prédateur.) Et je ferai savoir à
Wallace que je sais ce qu’il mijote pour lui apprendre à remettre en question
la présidence.


L’anxiété qui n’avait cessé de ronger Blair depuis qu’elle
avait appelé Lucinda commença à s’estomper.


— Il va falloir faire vite pour aider Cam.


— Oh, ne t’inquiète pas, mais je veux quelque chose en échange.


Blair plissa les yeux.


— Quoi donc ?


— Que tu fasses profil bas au sujet de ta liaison avec
l’agent Roberts, au moins jusqu’à la nomination. Pas de déclarations publiques,
tu ne reconnais rien, et plus de publicité.


Blair secoua la tête.


— Non, tu l’as dit toi-même, si je ne t’avais pas donné
ces informations, tu te serais retrouvée en très mauvaise posture face à
Wallace pendant la course aux nominations l’année prochaine. Je dis que nous
sommes quittes.


— Tu devrais faire de la politique.


— Pas dans cette vie. Cependant, concéda Blair, je te
promets que si jamais je fais une déclaration publique au sujet de ma vie
privée, je t’avertirai avant pour qu’Aaron ait le temps de se préparer.


— J’ai l’impression que tu t’y prépares déjà. J’aimerais
avoir les détails dès maintenant.


— Je préfère en parler d’abord avec mon père.


Blair se leva et se dirigea vers la porte. La main sur la
poignée, elle se retourna.


— Merci de ton aide.


— N’en parlons plus, dit Lucinda en regardant la porte
se refermer derrière la fille du président.


***


Quand Cameron lui ouvrit la porte de son appartement, le
cœur de Blair flancha. Elle portait toujours le même jean et le même polo que
dans l’avion.


— Je croyais que tu avais rendez-vous au Trésor ?
demanda Blair en entrant et en serrant le bras de Cameron. Pourquoi tu n’es pas
habillée ? Il est presque 9 heures.


— Il semblerait que je n’ai pas besoin d’y aller après
tout.


— Merde, s’il t’ont déjà suspendue...


— C’est plutôt l’inverse, dit Cameron en souriant. La
secrétaire de Carlisle a appelé à 8 heures 03 pour me prévenir que mon
rendez-vous avait été annulé. Il lui a demandé de me dire que l’affaire
Loverboy était définitivement close.


Blair glissa ses bras autour de sa taille et soupira de
soulagement.


— Dieu merci.


— Qu’est-ce que tu as fait, exactement ?


— Pas grand-chose en fait. Lucinda et moi avons procédé
à un échange de faveurs.


— Merci, pour ça... pour tout.


— C’est très agréable de pouvoir faire quelque chose
pour toi.


Blair caressa les épaules et la poitrine de Cameron en s’attardant
sur l’endroit où se trouvaient ses cicatrices. Chaque fois qu’elles faisaient l’amour,
elle les voyaient, les sentaient avec ses doigts et ses lèvres. Elle se
souvenait du moment où la balle l’avait touchée. Elle secoua la tête pour
chasser ce souvenir.


— Tu n’as pas besoin de me remercier.


— Merci quand même, de tout cœur, murmura Cameron avant
de l’embrasser.


— Oui, eh bien Lucinda va s’assurer de me rappeler ça
la prochaine fois qu’elle aura besoin de moi.


— Elle travaille vite et bien, nota Cameron avec
admiration. Quelles que soient les ficelles qu’elle a tirées, ça n’a pas pris
longtemps.


— Lucinda Washburn a plus de pouvoir que n’importe qui
dans ce pays à part mon père. Si elle veut quelque chose, elle l’obtient.


— Tu connais des gens très intéressants, plaisanta
Cameron. Tu es une jeune femme très utile, tu sais ça ?


— Tu crois vraiment, Commandant ? Impressionnée ?
demanda-t-elle en caressant le dos de sa compagne.


Cameron l’embrassa derrière l’oreille, un endroit
particulièrement sensible chez Blair.


— Oh oui, très impressionnée.


La bouche tout près de l’oreille de Cameron, Blair susurra
langoureusement :


— Tu vas sans doute être particulièrement impressionnée
d’apprendre que nous avons rendez-vous avec le président des Etats-Unis ce matin.


Cameron se raidit.


— Je te demande pardon ?


— Il a une grosse journée, nous sommes casées entre le
briefïng avec le directeur de la Sécurité nationale et l’ambassadeur de la
République populaire de Chine.


— Seigneur, il faut que je me change !


— Tu es très bien comme ça. C’est une visite de
famille, Cam, pas une réunion au sommet.


— C’est possible, répondit Cameron en se dirigeant
aussitôt vers la chambre, mais je ne vais pas à un rendez-vous avec le
président des Etats-Unis en jean.


— Il va falloir que tu te détendes à ce sujet, un jour.
J’espère bien que vous allez souvent vous rencontrer dans le futur. Tu sais,
les anniversaires, les vacances... ce genre de choses.


— Laisse-moi le temps de m’habituer, dit Cameron en
disparaissant dans la chambre.


Blair sourit en la suivant. Tu ferais bien de commencer,
mon cœur.


Le président Andrew Powell leva les yeux du rapport qu’il
lisait quand Blair et Cameron entrèrent dans le Bureau ovale. Il repoussa ses
papiers, les invita à s’asseoir sur le canapé au centre de la pièce et s’installa
sur un fauteuil à côté d’elles.


— Asseyez-vous, je vous en prie. Café ?


— Non merci, monsieur, répondit Cameron.


— Je veux bien, dit Blair en se dirigeant vers une
petite table sur laquelle se trouvait un service à café et une cafetière. Papa ?


Il secoua la tête et elle se servit avant de retourner s’asseoir
sur le canapé près de Cameron.


— Je suis désolée de te demander de nous recevoir si
soudainement. Merci.


— Ne me remercie pas, c’est normal. Il y a un problème ?


— Pas exactement, répondit Blair en posant la main sur
le genou de Cameron. Je voulais te parler de quelque chose avant que quelqu’un
d’autre le fasse.


Il hocha la tête et attendit.


— J’ai décidé de faire une déclaration publique au
sujet de ma relation avec Cameron.


Il resta impassible.


— Très bien.


— Lucinda ne va pas être contente, ajouta Blair en le
fixant.


— Elle s’y fera, dit-il avec un léger sourire mais sur
un ton intransigeant. Il y a une raison pour que tu choisisses ce moment en
particulier ? Il est arrivé quelque chose ?


Blair haussa les épaules. Elle n’avait pas l’intention de
lui parler des récents événements, c’était à Lucinda de le faire.


— Je ne veux pas devoir m’inquiéter chaque jour de
cacher ma relation à la presse. Ils la découvriront tôt ou tard de toute façon.
Je préfère le faire à ma façon plutôt que ce soit monté en épingle par des
journalistes à la petite semaine. (Elle jeta un coup d’œil à Cameron.) Et nous
pensons qu’il vaut mieux le faire maintenant plutôt que l’année prochaine quand
m seras au beau milieu de ta campagne.


— J’apprécie, mais comme je le disais, je ne suis pas
inquiet. D’un autre côté, si tu veux garder le contrôle, je te suggère en effet
de tirer la première.


Cameron hocha la tête. Le père et la fille se ressemblaient
vraiment. Ils n’attendaient pas que le combat vienne à eux.


— C’est aussi ce que nous avons pensé. (Blair prit une
grande inspiration en évitant soigneusement de regarder Cameron.) Il y a autre
chose. Cameron pourra-t-elle rester le chef de mon équipe de sécurité une fois
notre relation rendue publique ?


Cameron tenta de cacher sa surprise. C’est son père, c’est
à elle de mener la danse.


Le président détourna son attention de sa fille pour fixer
Cameron.


— Votre relation avec ma fille affecte-t-elle votre
travail ?


— Oui, monsieur, en effet.


— En quoi ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


— Monsieur, habituellement, le seul souci du Secret
Service est de s’assurer de la sécurité de ses protégés. J’ai découvert que
mon jugement est affecté par mon souci de protéger également... le bonheur de
Blair.


Il sourit.


— Et ça la met en danger ?


Cameron prit le temps de réfléchir à ce qui la troublait
depuis le jour où elle avait compris qu’elle était tombée amoureuse de Blair.


— Je ne crois pas, monsieur. Je contourne parfois les
règles, mais pour ce qui concerne sa sécurité physique, ma réaction est
instinctive.


— Et je serais heureuse si c’était un peu moins
instinctif, intervint Blair. J’espérais que tu lui dirais qu’elle doit
démissionner, papa.


— Oui, je m’en doutais.


Elle ne lui demandait presque jamais rien, pas même lorsqu’elle
était enfant. Il repensa à la peur qu’il avait ressentie le jour où on lui
avait appris qu’on avait tiré sur sa fille unique. Il avait été infiniment
reconnaissant qu’un agent prenne cette balle qui lui était destinée. Mais il ne
pouvait qu’imaginer ce que sa fille avait ressenti en voyant celle qu’elle
aimait presque mourir à sa place.


Il demanda prudemment :


— Agent Roberts, si vous n’étiez plus responsable de la
sécurité de ma fille, votre réaction serait-elle différente si elle était en
danger ?


— Absolument pas, monsieur. Que je sois ou non
responsable de sa sécurité, je surveillerai quand même le terrain en gardant un
œil sur sa sécurité. C’est instinctif aussi. Si quelqu’un la menace, je ferai ce
que j’ai été entraînée à faire.


Le président jeta un regard à sa fille en sachant que ce n’était
pas la réponse qu’elle attendait.


— Eh bien, il me semble, Blair, que si elle agit de la
même façon qu’elle soit ou non assignée à ta sécurité, nous devrions autant la
laisser faire son travail.


Et je me sentirais beaucoup, beaucoup mieux.


— Ok, je laisse tomber. Je ne peux pas me battre contre
vous deux, répondit Blair en regardant tour à tour son père et son amante. J’espère
que ce n’est pas un avant-goût de ce qui m’attend, parce que si vous vous
liguez contre moi comme ça souvent, je vais vraiment me fâcher.


— Ça ne me viendrait même pas à l’esprit, répondit
gravement le président et Cameron et Blair sourirent.


Il les raccompagna à la porte du Bureau ovale et se pencha
pour embrasser Blair. Il murmura :


— Bonne chance.


***


Dans les couloirs de la Maison Blanche, Cameron dit :


— C’était une très vilaine manœuvre là-bas,
mademoiselle Powell, essayer de me faire virer par ton père.


Blair sourit.


— Ça n’a pas très bien marché, mais je me suis dit que
s’il t’ordonnait de démissionner, tu ne résisterais pas. Tu m’en veux ?


— Non, répondit Cameron en riant. Je sais que tu devais
essayer. Tu vas pouvoir t’y résoudre ?


— Il faudra bien.


Soudain sérieuse, Cameron reprit :


— Parce que si tu penses que c’est un problème, je...


— Il a raison. Tu as raison. Je me rends. Tu feras la
même chose que tu sois le chef de la sécurité ou pas. Au moins, si tu es
responsable de l’équipe, nous pourrons faire semblant d’avoir une vie normale
une fois de temps en temps.


— Ça m’a l’air parfait.


— Bien, il nous reste encore une chose à faire et nous
pourrons profiter de ton jour de repos.


— Qu’avez-vous en tête, mademoiselle Powell ?


— Je vais appeler Eric Mitchell et lui proposer une
interview exclusive. Je crois qu’il est le mieux placé pour gérer ça avec tact.
Tu es prête ?


— Tu n’as qu’un mot à dire, répondit Cameron en lui
prenant la main.
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Dans un petit square de l’île de la Cité, la silhouette de
Notre-Dame se découpant derrière elles dans le ciel nocturne, Blair et Cameron
se tenaient par la main, appuyées à la rambarde de fer forgé qui surplombait la
Seine. A quelques mètres, dans l’ombre des arbres, un agent du Secret
Service était de garde.


La nuit silencieuse leur offrait son bouclier protecteur.
Elles étaient aussi seules qu’il était possible de l’être pour elles.


— A quoi tu penses ? demanda doucement Cameron en
observant le profil délicat de Blair à la lueur de la lune.


— Patrick Doyle.


— Quel dommage, grimaça Cameron. Pourquoi ?


— Parce que ça me met en rogne de savoir que rien ne va
lui arriver après tous les ennuis qu’il t’a causés. Je voudrais le voir
souffrir, au moins un peu.


— En fait, il lui est arrivé quelque chose. J’ai
remarqué pendant les réunions aujourd’hui qu’il y avait eu du changement à la
tête du Bureau à Washington. L’agent Doyle n’est plus l’agent responsable. Il
est maintenant en poste sur le terrain à Waukegan.


— Où?


— Exactement.


— Bien, dit Blair avec un méchant sourire. J’espère qu’il
y pourrira.


Cameron repensa à sa brève rencontre avec Doyle le matin
suivant l’interview qu’elle et Blair avaient donné à Eric Mitchell. Elle était
allée voir Carlisle parce qu’elle avait besoin de savoir où les choses en
étaient entre eux. Il était toujours son supérieur et elle prenait toujours ses
ordres de lui. Sa seule remarque avait été :


— Le président a une totale confiance en vous, et ça me
suffit. Essayez simplement de ne pas vous retrouver en couverture des tabloïds.


 


Après avoir quitté son bureau en l’ayant assuré qu’elle n’en
avait aucune intention, Doyle vint à sa rencontre. Ils se dirigèrent l’un vers
l’autre en se fixant droit dans les yeux, le corps tendu, prêts à se battre.


Quand il s’approcha, il siffla entre ses dents :


— Vous avez eu de la chance cette fois, Roberts,
mais je surveillerais mes arrières si j’étais vous. Vous ne pourrez pas vous
cacher éternellement derrière Blair Powell.


Qu’il prononce le nom de Blair l’énerva prodigieusement,
mais elle se contenta de sourire.


— Vous essayez encore de me faire peur, Doyle ?
Je pensais que depuis le temps vous aviez compris que ça ne marchait pas.


Il leva le poing, les dents serrées, en se balançant sur
la pointe des pieds, mais il s’arrêta avant de la toucher. Elle resta
parfaitement immobile, les mains ouvertes le long du corps. Elle aurait adoré
lui mettre son poing dans la figure, mais elle ne voulait pas lui donner la
satisfaction d’avoir réussi à l’aiguillonner.


— Vous n’êtes pas assez bien pour elle, Roberts,
dit-il les yeux brillants de haine, le visage rouge. Elle mérite mieux que
vous.


Les yeux de Cameron se durcirent.


— Vous avez peut-être raison, Doyle. Mais je sais
qu’elle est trop bien pour vous, et elle aussi.


Elle l’avait contourné et s’était éloigné, le laissant
sans voix.


 


Cameron porta la main de Blair à ses lèvres et l’embrassa.


— Je dirais que Doyle a payé le prix fort pour sa
vengeance.


— Je n’en suis pas si sûre, grommela Blair.


Mais la nuit était magnifique, tout comme Cameron, et elle
ne voulait pas s’accrocher à sa colère plus longtemps. Elle posa la tête sur l’épaule
de sa compagne.


— Je t’aime.


— J’aime te l’entendre dire, répondit Cameron en l’embrassant
sur la tempe avant de rire. L’ambassadeur ne va pas se sentir insulté que tu
sois partie si vite de la réception ?


— Je doute qu’il ait remarqué. Il était bien trop
occupé à serrer des mains pour faire attention à moi.


— Eh bien, peut-être que l’ambassadeur n’a rien
remarqué, mais sa femme très certainement.


Blair gloussa en prenant Cameron par la taille.


— Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire,
Commandant.


— Je veux dire que si elle avait continué à te regarder
comme ça, j’aurais été obligé de déclencher un incident diplomatique.


— Tu n’es quand même pas jalouse ? s’exclama Blair
en riant.


— Pourquoi pas ? demanda Cameron en attirant Blair
dans ses bras. Vous êtes une très jolie femme, mademoiselle Powell. Et j’ajoute,
particulièrement sexy dans cette robe. Elle n’était pas la seule à te regarder
ce soir.


— Tu es la seule dont l’attention m’intéresse.


Elle glissa ses mains autour de sa nuque et se serra contre
elle. Elle sentit au travers du fin tissu de sa robe le corps chaud de Cameron.
Elle poursuivit d’une voix sensuelle :


— Et en ce moment, j’aimerais avoir un peu plus d’attention
de ta part.


— Malheureusement, tu vas devoir attendre. Je doute que
même Stark puisse faire semblant de ne rien voir si je te fais ce que j’ai en
tête ici.


Blair l’attira à elle et l’embrassa passionnément.


— La patience n’est pas ma plus grande vertu.


— J’aime quand tu es impatiente.


— Je suis impatiente maintenant.


Blair glissa sa main sur les épaules, le ventre et entre les
jambes de Cameron qui se raidit et étouffa un gémissement.


— Allons faire un tour, souffla Cameron. On s’arrêtera
dans le premier hôtel et on prendra une chambre pour la nuit.


— Et Stark et Fielding ?


— Une fois installées, je leur dirai de prendre le
reste de la nuit. Il me semble me souvenir que Renée Savard a pris une semaine
de congé et que, comme par hasard, elle a décidé de venir à Paris. Je doute que
Stark se plaigne d’avoir une nuit tranquille.


— Tu sais, ton poste a quelques avantages finalement.


En marchant sous les étoiles dans les rues de la ville des
amants, Cameron répondit doucement :


— J’adore mon travail.


Blair éclata de rire et embrassa la femme qui lui avait
appris que la liberté était une question de cœur.










[bookmark: _ftn1][1] Jusqu’en 2003, le Secret Service était rattaché au
département du Trésor américain. (NdT)







[bookmark: _ftn2][2] National Security Agency, agence de sécurité
nationale responsable de la collecte et de l’analyse de toutes formes de communications.
Elle a aussi pour mission d’en assurer la sécurité. (NdT)







[bookmark: _ftn3][3] Littéralement, « ne rien demander, ne rien dire ».
Politique de l’armée américaine envers les gays. (NdT)
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